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INTRODUCTION 



LES RAPPORTS DE LA FRANCE AVEC LA MAISON DE SAVOIE 

A LA FIH DU DII-8EPTIÈ1IE SIÈCLE. 

La duchesse de Bourgpgne a laissé un cliarmant 
souvenir, que le temps n'a pas effacé. Sa sœur, la reine 
d'Espagne, moins connue^ parée qu'elle vécut loin de 
la France, est tout aussi digne des regards de la pos* 
térité. L'intérêt qu'éveille le nom seul des deux prin- 
cesses donne beaucoup de prix à cette correspon- 
dance, qui les ramène sous nos yeux, qui nous fait 
pénétrer dans leurs intimes pensées et nous associe 
à leurs existences, si brillantes et si vile tranchées. 
Elles parurent, Tune plus gracieuse, Tautrc plus 
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fièrc, au moment où s'accumulaient sur Louis XIV 
les nuages qui assombrirent la fin de son règne; 
avant que l'orage fût dissipé elles n'étaient déjà plus. 
Ce fut au sein de la tempête que s'écoula leur vie 
rapide. Il semble qu'il appartenait à une main de 
femme d'en recueillir les vestiges. Avec quel talent 
madame la comtesse Délia Rocca s'est acquittée de 
cette tâche, c'est ce que nous laissons à décider aux 
lecteurs, persuadé que leur jugement ne saurait être 
douteux. L'auteur qui, dans des récits fictifs et sous 
un pseudonyme, avait montré que Tart d'analyser 
les caractères et de peindre les passions lui était 
familier, n'a eu qu'à transporter ses qualités de con- 
teur dans le domaine des événements réels, et, s'ap^ 
puyant sur des faits, sur des informations très-pré- 
cises, sur des documents puisés aux sources les plus 
authentiques et les moins explorées, il nous a donné 
deux tableaux d'histoire qui s'ajoutent en les com- 
plétant aux chroniques de Dangeau^ aux vivantes 
peintures de Saint-Simon. 

Ces tableaux peuvent se passer de commentaires. 
Madame Délia Rocca a rassemblé autour de ces lettres 
inédites, tirées des archives de Turin, tout ce qui 
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peut les expliquer, tout ce qui peut nous faire con- 
naître Marie-Adélaïde de Savoie, quittant à onze ans 
le palais de son père pour venir charmer un roi en- 
nuyé, un mari dévot, une cour morose ou frivole ; 
Marie-Louise de Savoie, allant à quatorze ans parta^ 
* ger et protéger de son intelligence et de son courage 
une royauté chancelante, qui fut dix ans une péril- 
leuse aventure. Peu de personnes ignorent cette 
histoire ; celles qui l'auraient oubliée en trouveront 
ici les grandes lignes, si nettement tracées qu'elles 
suivront sans peine le cours de ces deux destinées 
royales. Nous n'avons garde de revenir sur ces lignes 
pour en accentuer davantage le dessin, juste et déli- 
cat. Mais, pressée d'aborder un sujet aussi attrayant, 
madame Délia Rocca commence son livre avec la vie 
même de ses héroïnes; peut-être ne serait-il pas 
inutile de remonter un peu plus haut. Marie-Adé- 
laïde et Marie-Louise, mariées aux deux petits-fils 
de Louis XlV, furent les gages que Victor -Amédéc, 
leur père, donna de son adhésion à la politique de 
la France, de sa fidélité à Falliance du grand, roi. 
La mort n'avait pas encore ravi ces deux gages, et 
Victor*Amédée était au premier rang des coalisés qui 
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poursuivaient, avec rabaissement.de la France, Tliu- 
milialion de Louis XIV. Ce revirement était-il la . 
preuve que la politique d'alliance entre la ^ maison 
de Savoie et la France était mauvaise; ou, la poli- 
tique étant bonne, était-il dû simplement à la faute 
des liommes?Ce sont des questions qui sont inté- 
ressantes à examiner et qui ne nous éloignent pas 
de nos deux princesses. 

Lltalie au moyen âge avait tenu une grande place 
dans la politique des nations européennes; au com- 
mencement du quinzième siècle elle était certaine- 
ment le pays qui offrait le plus de civilisation, de 
richesses et de lumières. La force militaire même ne. 
lui manquait pas, et ses flottes dominaient la Médi- 
terranée. Moins d'un siècle plus tard tout cet éclat 
commençait à s'effacer, et au dix-septième siècle 
rilalic n'avait plus de grandeur que celle des souve- 
nirs ; du reste, elle était le jouet et la proie des autres 
nations. A quelle cause attribuer un aussi funeste 
changement? Cette cause n'est point difficile à dé- 
couvrir. L'Italie avait conservé les divisions qui 
caraclérisent le système politique de TEurope yu 
moyen âge, tandis que les autres Ktats marchaient 
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plus OU moins rapidement vers Tunilé, et Ironvaienl 
dans cette voie un accroissement immédiat de puis- 
sance. L' Angleterre la première, par Taccord des 
communes et de l'aristocratie/ atteignit une sorte 
d'unité, et. l'Angleterre dans les premières années 
du quinzième siècle fut Isr puissance la plus redou- 
table de TEurope. L'Espagne, par l'union de la Caslille 
et de l'Aragon^ par l'expulsion des Maures, réalisa 
une unité qui au seizième siècle ne lui laissa pas 
d'égale. La France sur les ruines de la féodalité, 
abattue par Louis XI, Henri lY et Riclielieu, constitua 
son unité, et devint si formidable au dix-septième 
siècle que l'Europe se coalisa contre elle pour ré- 
tablir Téquilibre. Le temps qui s'est écoulé depuis 
n'a pas infirmé ces leçons du passé : Tunité est pour 
un peuple la garantie de son indépendance et la 
condition de sa grandeur. 

L'Italie était divisée. Aussi, malgré son admirable 
position géographique, son sol fertile, son beau cli- 
mat, sa population intelligente, elle subit la plus 
triste déchéance. On savait d'où venait le mal, on ne 
savait pas où trouver le remède. Ses publicistes de- 
puis Machiavel ne cessaient de lui recommander, si 
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elle voulait se relever, de réunir ses forces divisées ; 
mais où était la province, où était la ville qui devait 
servir de centre à cette union? Ce n était pas Naples, 
" la cité grecque, éloignée de l'Europe ; ce n'était pas 
Florence, la plus italienne pourtant de.s villes de 
l'Italie, mais qui semblait avoir épuisé toute son 
énergie dans le développement de sa propre histoire; 
ce n'était pas Milan, la ville municipale, sans unité 
elle-même et sans force d'expansion; ce n'était pas 
Venise, la grande mais étroite oligarchie, trop orien- 
tale et trop byzantine pour être le centre d'un État 
moderne ; ce n'était pas Rome, la ville de la répu- 
blique, de Tempire et du pape, la ville catholique, 
la ville du monde et non pas de l'Italie; non, ce 
n'était aucune de ces villes, aucune de ces provinces. 
Le pays désigné pour cette mission était précisément 
celui qu'on en aurait cru le moins capable, le Pié* 
mont. 

Les causes qui ont assuré aux princes de la mai- 
son de Savoie le rôle de promoteurs de l'unité ita- 
lienne sont assez nombreuses. D'abord, par leur 
position môme, à l'extrémité septentrionale et en 
dehors de la Péninsule, ils avaient été peu mêlés 
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aux querelles des cités italiennes, qui, ne les regar- 
dant pas comme des rivaux, se firent facilement h 
l'idée de les prendre pour intermédiaires. Çetle 
famille de Savoie était très-ancienne, et sa longue 
perpétuité lui donnait une consistance qui manquait 
aux autres maisons princières de l'Italie, rapidement 
élevées, rapidement renversées. Sa situation géogra- 
phique dans les hautes vallées des Alpes la mettait 
à l'abri d'un coup de main d'une puissance voisine, 
et la protégeait mênie contre l'esprit de conquête ; 
car son sol, peu accessible, était fort pauvre, et Cham- 
béry ne pouvait exciter les mômes convoitises que 
Naples, Florence ou Milan. Enfin, les montagnes qui 
l'abritaient lui préparaient de bons soldats, dans une 
population robuste, que la rudesse du climat habi- 
tuait à la fatigue. Ces causes réunies et quelques 
autres, plus accidentelles, déterminèrent dès le sei- 
zième siècle un de ces courants historiques qui, de 
gré ou de force , emportent les obstacles et vont à 
leur but. Tandis que tout décline en Italie le Piémont 
grandit. Les cités italiennes tombent les unes après 
les autres pour ne plus se relever, ou se relèvent 
pour une chute plus profonde ; le Piémont ne tombe 
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que pour se relever plus puissant. Plus d'une fois 
ses princes se sont vus chassés de leurs États, et 
chaque fois la paix leur a rendu plus que la guerre 
ne leur avait pris. A ces signes, il faut reconnaître 
une véritable loi historique : Tltalie ne pouvait être 
grande que par l'unité, l'unité ne pouvait se faire 
que par la maison de Savoie. En présence de ce fait, 
soupçonné ou manifeste, quelle devait être la poli- 
tique de la France ? 

Si la France voulait poursuivre en Italie une po* 
litique de conquêtes, si elle espérait dominer sur la 
Péninsule, elle devait se hâter de détruire ce fover 
de l'indépendance italienne et mettre tous ses 
soins à l'empêcher de renaître. Plus d'une fois les 
rois de France avaient pu se croire les maîtres de 
l'Italie; mais une dure expérience avait fini par leur 
apprendre que la France ne pouvait ni s'attacher 
ritalie comme une province, ni la gouverner comme 
une dépendance. L'expédition de Charles YIII, les 
victoires de Gaston de Foix, les campagnes de Fran- 
çois I^' n'avaient, abouti qu'à l'établissement de 
la puissance espagnole sur la Péninsule et en Sicile. 
ï)ès lors le plus sage de la part des rois de France 
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était de laisser Tltalie à elle-inéme et de n'inter> 
venir dans ses affaires que pour empêcher la grande 
maison rivale de consolider sa domination à Milan 
et à Naples. Or, pour atteindre ce but, rien ne 
valait mieux que de fortifier le Piémont, qui, par sa 
situation historique et géographique, se trouvait 
l*ennemi naturel de toute puissance étrangère pré- 
tendant à la domination de l'Italie. C'est ce ique 
comprirent très-bien les politiques les plus fermes 
et les plus avisés que la Fance ait possédés, Henri IV, 
Richelieu, Mazarin. S'attacher le Piémont et ne pas 
tenter de l'asservir, telle fut leur marche à peu près 
constante, aussi, constante que le permettait la 
lutte entre la France et les deux branches de la 
maison d'Autriche. Celte sagesse donna ses ré- 
sultats naturels : le Piémont d'ancien ennemi devint 
un allié sûr, qui, couvrant notre frontière de la 
' Méditerranée au lac de Genève, permit à la France 
d'achever sur le Rhin et la Meuse les conquêtes qui 
formèrent notre frontière au nord. L'alliance avait 
été assez utile pour ne pas être sacrifiée à la légère ; 
aussi la vit-on se continuer même lorsque la po- 
litique intempérante de Louis XIV s'éloigna des 

a. 
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sages errements de Richelieu et de Mazarin. Rien 
ne contribua plus à protéger cette alliance que le 
caractère à la fois indolent et susceptible de Char- 
les-Emmanuel, duc de Savoie. Louis XIV et son 
impérieux ministre Louvois sentaient qu'avec lui 
on pouvait beaucoup oser, sans être pourtant assurés 
qu'on pouvait tout se permettre. On se permit beau- 
coup trop. Trompée par Tattitude amicale du duc, la 
cour de Versailles ne voulut voir en lui qu'un vassal, 
et elle en aurait fait un ennemi s'il avait eu l'âme 
moins légère ou s'il avait vécu plus longtemps. 
Mais il mourut le 12 juin 1675, laissant pour lui 
succéder un enfant de neuf ans qui devait être le 
véritable fondateur de la grandeur du Piémont : 
Victor-Amédée. 

La régence fut confiée à la veuve de Charles- 
Emmanuel, à cette grand'mère de la duchesse de 
Bourgogne et de la reine d'Espagne, à cette belle 
Marie de Nemours, dont madame Délia Rocca nous 
fait un charmant portrait. Dirons-nous que ce por- 
trait est flalté? Oui et non. En le traçant madame 
Délia Rocca n'avait pas lu celte excellente Histoire 
de Louvois par M. Camille Roussct, qui a jeté tant 
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de jour sur les relalioiis de la France avec la 
maison de Savoie. En peignant à son tour le iiaônie 
personnage, M. Roussel n^a pas eu connaissance 
des letlres intimes publiées par madame Délia Rocca. 
Nous avons les deux ouvrages sous les yeux, et nous 
pensons qu'aux deux portraits il y a quelques re- 
touches à faire. Marie de Nemours était plus am- 
bitieuse, plus avide de pouvoir que ne l'a pensé ma- 
dame Délia Rocca, qui ne Ta regardée qu'à travers 
Taffectueuse correspondance de ses deux petites- 
filles ; mais , ou elle avait étrangemen changé 
avec l'âge, ou relis qui inspirait de pareilles lettres 
était une meilleure mère que ne l'a cru M. Rousset. 
Lisez ces lignes par exemple : « Dans celte première 
ivresse de la toute - puissance , Madame royale 
commit une faute irréparable; elle oublia son fils, 
elle n'eut pour lui ni sollicitude ni tendresse. 
L'enfant grandit entre des mains étrangères. Tous 
les jours, à une certaine heure, le comte de Monas- 
terol, son gouverneur, l'amenait devant une femme 
sévère et impérieuse, dont le regard était froid et 
dur, dont la bouche ne souriait pas, dont les bras 
ne s'ouvraient pas pour des caresses maternelles; 
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cette femme lui tendait avec dignité une main qu il 
baisait suivant les. règles de la courtoisie; si elle 
parlait, c'était invariablement * pour gourmander 
et se plaindre; après quoi on ramenait Tenfant 
dans sa chambre : il avait vu sa mère. De part et 
d'autre, on avait rempli un devoir d'étiquette; 
rien de plus. » (Histoire de Louvots^ t. III, p. 77.) 
Maintenant allez à la correspondance, lisez les 
lettres où les deux princesses, qui, après tout, n'é* 
talent pas forcées de dissimuler avec leur grand'- 
mère, lui prodiguent les termes d'une tendresse 
expansive, et demandez-vous s'il s'agit de la même 
femme froide et dure. Non, dira quelque moraliste 
chagrin, ce n'était plus la même : le pouvoir ne lui 
avait pas laissé le loisir d'aimer son fils, la retraite 
lui donna tout le temps de chérir ses petites-filles. 
Quoi qu'il en soit de cette explication, j'aime à croire 
que les rapports des agents diplomatiques français, 
rapports sur lesquels se fonde l'opinion défavorable 
de M. Rousset, ne sont pas toujours d'une impartia- 
lité parfaite. On n'était pas content de Madame royale 
à la cour de Versailles. On aurait voulu qu'elle se 
déclarât pour la France -contre l'Espagne, et on 
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s'indignait qu'elle s'obstinât à garder la neutralité - 
entre les deux puissances. La demi-indépendance 
qu'on avait respectée chez Charles-Emmanuel, on 
ne l'admettait pas de la part d'une princesse née 
française. On se vengeait par des tracasseries de 
ne pouvoir 4riompher de sa résistance, et on l'hu- 
miliait pour la punir d'être trop fiére. Louvois 
était là pour traduire en dures injonctions 1 
mauvais vouloir de Louis XIV. Ses procédés à 
l'égard de la duchesse régente atteignirent jusqu'à 
son fils, et produisirent sur le jeune prince une 
impression ineffaçable. 

C'était le moment où la politique envahissante 
de Louis XIV, secondée par Louvois, alteignait son^ 
apogée. Le roi et son ministre, voyant les Étais 
encore indépendants de l'Italie en pleine décadence, 
Tempereur d'Allemagne occupé contre les Turcs, 
l'Espagne à peine capable de se défendre elle-même, 
loin de pouvoir défendre ses possessions italiennes, 
avaient résolu de reprendre dans la Péninsule les 
vieux projets de Charles VIII, de Louis XII et de 
François I". Cette politique a été admirablement 
exposée par M. Camille Rousset, à l'aide de la cor- 
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respondance de Louvois avec ses agents diploma- 
tiques et militaires. Jusqu'ici on n'en avait connu 
que les traits généraux; aujourd'hui on la suit 
point par point et dans ses moindres détails. Elle 
n'est pas belle, mais elle intéresse comme une 
des parties politiques les plus serrées qui se soient ^ 
jouées au dix-septième siècle. C'était en ce genre 
un âpre joueur que Louvois, et, avec son infatigable 
activité, son génie d'organisation ^ il eût laissé la , 
France bien grande s'il n'eût fini par ameuter tout 
le monde contre elle. En ce qui concerne le Pié- 
mont, il entra d'une telle ardeur dans les idées de 
son maître qu'on a cru qu'il les avait suggérées. 
Ces idées, à vrai dire, se réduisaient à une seule, 
dominer le Piémont , et par le Piémont dominer 
ritalie. Après la possession des passages des Alpes, 
que de gré ou de force on comptait bien obtenir de 
la régente, rien n'importait plus que d'occuper 
une forte position sur le grand fleuve qui des Alpes 
descend à la mer Adriatique. Or, il se trouva jus- 
tement qu'en 1677 le duc de Mantoue, « gueux, 
grand joueur et dépensier, » avait une place qui 
remplissait ces conditions et dont il ne faisait rien ; 
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c'éiait Casai dans le Montferrat, sur le Pô et à quinze 
lieues de Turin. Il sembla à Louvois que le duc de 
Mantoue ayant besoin d'ai^ent et le roi de France 
ayant besoin de Casai, le marché se conclurait 
facilement. Il n'en fut rien, non que le duc de 
Mantoue ne fût bien disposé à toucher Targenl, 
mais il craignait, non sans cause, que TEmpire, 
FEspagne et le Piémont ne prissent fort mal la 
cession de Casai. Un de ses ministres, le comte de 
Mattiolî se chargea de conduire cette négociation 
délicate. Il pensa que le plus habile était de recevoir 
de l'argent de la France, sous promesse de livrer 
Casai, de vendre ensuite à rAulriche, à l'Espagne 
et au Piémont le secret de cette promesse, et d*y 
manquer à la faveur du scandale que l'affaire, une 
fois connue, soulèverait parmi les puissances inté- 
ressées. Tout cela était fort bien imaginé. Malheu- 
reusement Louis XIY et Louvois ne se contentèrent 
pas d'une promesse; ne recevant pas autre chose, 
ils devinèrent qu'on les jouait, et décidèrent qu'on 
ne les aurait pas joués impunément. L'ambassadeur 
de France à Turin, l'abbé d'Estrades, que Madame 
royale avait mis au courant de la double fourberie 
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de Matlioli, Tatlira dans les environs de la forte- 
resse de Pignerol, alors au pouvoir des Français, 
sous prétexte de lui faire remettre de Targent par 
Catinat, homme de confiance de Louvois, envoyé 
à cet effet à Pignerol. Le dupeur se laissa duper. 
A peine était-il entré dans la salle d'auberge où 
Tattendait Catinat, que des dragons se jetèrent 
sur lui et le garrottèrent. Une demi-heure après il 
était dans le donjon de Pignerol (2 mai 1679). Sa 
captivité ne devait pas finir. Ce singulier événement 
fut tenu caché; il ne convenait pas à Louis XIY 
de donner d'explications sur l'affaire de Casai. 
L'empereur et le roi d'Espagne n'en demandèrent 
pas; c'est à peine si quelques publicistes étrangers 
signalèrent l'enlèvement de Maltioli et le mystère 
qui dès ce moment enveloppa sa destinée. On ne 
leur répondit pas. Ce silence ajoutait à Teffet fou- 
droyant de cette sombre aventure ; mais il contribua 
aussi à la faire oublier. La révocation de Tédit de 
Nantes, les deux coaUtions contre la France et. tant 
d'autres événements ne laissèrent pas même 9ux 
ennemis de Louis XIV le temps de penser à cet 
étrange incident, qui d'ailleurs n'avait été connu 
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que de très-peu de personnes. Que devint le capiii? 
Toute trace de son existence a été soigneusement 
effacée. Vingt-quatre ans plus tard, le 19 novembre 
1703, mourut à la Bastille un prisonnier que Saint- 
Mars, ancien gouverneur de Pignerpl, avait amené 
avec lut en 1698, après l'avoir longtemps gardé dans 
les diverses prisons d'État dont il fut successivement 
le gouverneur, à Pignerol, à Exiles, aux iles Sainte- 
Marguerite. Ce prisonnier fut enterré dans le cime- 
tière Saint-Paul et inscrit sur le registre mortuaire 
de Téglise sous le nom de Marchiali, nom supposé, 
mais qui semble indiquer qu'il était italien. Comme 
tant d'autres prisonniers, il aurait passé inaperçu de 
la Bastille au cimetière, sans une circonstance qui, 
destinée à le cacher, éveilla l'attention de ceux qui le 
gardaient sans le connaître. Marchiali portait en 
arrivant à la Bastille et garda jusqu'à sa mort un 
masque de velours noir. Ce fait, attesté d'une manière 
indubitable par le Journal de Dujonca, lieutenant du 
roi à la Bastille pendant tout le temps que le captif 
inconnu resta dans cette prison, frappa vivement 
tous ceux qui en furent témoins ; ils en parlèrent au 
dehors : leur récit se répandit, se grossit en se répan- 
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dant et se surchargea de circonstances imaginaires. 
De la tradition orale il passa aux mains des écrivains, 
qui, s' efforçant de deviner ce qu'ils ne pouvaient 
savoir, ou voulant paraître connaître ce qu'ils 
ignoraient, entassèrent les conjectures bizarres et les 
hypothèses extravagantes. Ainsi s'est formée cette 
fameuse légende du Masqm de fer^ où rien n'est réel, 
• pas même le masque de fer, emprunté à un méchant 
roman du dix-huitième siècle*. Il est probable 
que Marchiali n'est autre que le comte Mattîoli; 
mais il serait téméraire d'affirmer l'identité avant 
d'avoir pu la constater au moyen de la correspon- 
dance de Louvois et de Barbezieux avec Saint-Mars. 
Le ministre du duc dé Mantoue ne fut pas le seul 
prisonnier queLouis XIV condamna au mystère absolu 
d'une captivité sans fin. 

^ Voltaire, je le crains, est en ceci le principal coupable; il ne 
voulut pas, lui l'historien du dix-septième siècle, le confident des 
derniers grands hommes de ce temps, paraître moins instruit que 
l'auteur des Mémoires secrets pour servir à V histoire de Perse, et 
fabriqua le récit qui figure dans le Siècle de Ijmis XIV. Cette 
anecdote controuvée eut du moins l'avantage de provoquer les rec- 
tifications du P. Griffet, dans son Traité des différentes sortes de 
preuves qui servent à établir la vérité dans Vhistoire, qui contient 
très-exactement tout ce qu'on a jamais su du prétendu Masque de 
fer, c'est-à-dire une trentaine de lignes extraites du Journal de Du- 
[oncaot du registre mortuaire de l'église Saint-Paul. 
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La disparition de Matlioli donna à réfléchir au 
duc de Mantoue ; il se décida à livrer Casai ( 30 sep- 
tembre 1681) avant de toucher les cent mille pistoles, 
qui du resle lui furent payées exactement. C*est 
ainsi que les princes dégénérés (^e l'Italie défendaient 
leur pays. En Piémont on s'indigna de celte occu- 
pation, qui plaçait Turni entre deux forteresses 
françaises. Madame royale en fut directement at- 
teinte. Suspecte de trop de complaisance pour la 
cour de Versailles, elle refusa honorablement de 
prolonger sa régence en recevant dans le Piémont 
les troupes de Louis XIV, et remit le pouvoir à son 
fils, Victor-Amédée^ au mois de février 1684. 

Le prince appelé, au milieu d'immenses accla- 
mations populaires, à gouverner un État alors bien 
peu considérable, apportait aux affaires la passion 
dominante qui avait été le mobile de la conduite 
du prince d'Orange : la haine de Louis XIV. Moins 
puissant que le descendant du Taciturne, et sentant 
que la France n'était pas son ennemi le plus na- 
turel et le plus redoutable, il dissimula, tergiversa, 
n'eut point dans sa politique la même fixité nette, 
la même grandeur que Guillaume d'Orange , mais 



XX INTRODUCTION. 

lo fond du cœur éclata en toute occasion^ quelque- 
fois malgré la prudence. Son mariage avec une nièce 
de Louis XIV ne changea rien à ses sentiments, et 
il faut avouer que s*il avait été capable d'en chan- 
ger, les allures du roi l'y auraient confirmé. Il est 
difficile d'imaginer rien de plus oppressif et de plus 
Iracassier que la politique de Louis XIV interprétée 
par Louvois. Il y avait de quoi excéder un jeune 
homme, même un jeune homme mieux disposé. 
Douze ou treize ans plus tard, Victor-Amédée , en 
remettant au comte de Tessé la ratification de son 
traité avec la France, lui disait : « Au moins, mon^ 
sieur le comte, suppliez le roi de me donner un amr 
bassadeur qui nous laisse en repos avec nos moutons, 
nos femmes, nos mères, nos maîtresses et nos domes- 
tiques; le charbonnier doit être le patron dans sa 
cassine; et depuis le jour que j'ai eu Tusage de 
raison jusqu'au jour que j^ai eu le malheur d'entrer 
dans celte malheureuse guerre, il ne s'est quasi 
passé une semaine que Ton n'ait exigé de moi, par 
rapport à ma conduite ou à ma famille, dix choses 
où, loi"sque je n'en ai accordé que neuf. Ton m'a 
menacé. Vous entendez bien, sans vous en dire da 



INTRODUCTION. xxi 

vantagc, ce que cela signifie. » Mais ce ne furent pas 
de simples tracasseries qui décidèrent Victor- Amédce 
à rompre la paix qui existait depuis si longtemps 
entre le Piémont et la France. Vers la fin on voulut 
lui imposer une situation lelle qu'un vassal Teût à 
peine subie de la part d'un suzerain : il plia d'abord, 
puisse redressa avec éclal, et Talliance fut brisée. 

De tous les actes qui poussèrent le jeune duc de 
Savoie à celte extrémité, il n'y en eut pas de plus 
odieux que l'obligation où on le mit de combattre 
ses propres sujets. Louis XIV était alors tout au grand 
acte par lequel il pensait à la fois expier dos péchés 
encore récenls et compléter l'unilé de son royaume : 
il s'agissait de convertir les protestants. Avec l'aide 
de Louvois et eh employant largement l'argent avec 
les bcsoigneux, les dragons avec les récalcitrants, il 
parvint en effet à convertir bon nombre d'hérétiques; 
les autres s'enfuirent à l'étraifger, ou, ai rôles à la 
frontière, allèrent mourir aux galères. Un si beau 
succès di cida le grand roi à étendre le cercle de ses 
conversions. Il trouva fort mauvais que dans le Pié- 
mont, tout callîoli(|uc, vécussent quelques milliers de 
réformés, gens très-paisibles d'ailkuis. Il somma 
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donc le duc de Savoie de ramener ses sujets à la 
vraie foi, lui offrant à cet effet telle quantité de dra- 
gons qu'il serait nécessaire. Victor-Amédée fit la 
sourde oreille, et regarda si dans l'Europe il ne trou- 
verait pas un auxiliaire. N'en trouvant aucun, il ac- 
cepta les dragons et fantassins que lui amena le pro- 
tégé de Louvois, Catinat (février 1686). 

Les Vaudois ou barbets, comme on appelait les ré- 
formés, attendirent avec peu d'espoir, mais avec une 
calme résignation, l'orage qui allait fondre sur eux. 
Ces hommes simples croyaient en Dieu. Plus tard, 
quand on eut fait un déseit de leur pays, on décou- 
vrit dans quelque village ruiné le règlement qu'ils 
avaient tracé au commencement de la guerre. Nous 
en citerons, après M. Rousset, quelques articles. On 
ne trouve guère rien de pareil dans la correspon- 
dance militaire de Louvois. 

« Puisque la guerre qu'on intente contre nous est 
un effet de la haine contre notre religion, et que 
nos péchés en sont la cause, il faut que chacun s'a- 
mende, et que les officiers aient soin de faire lire 
de bons livres dans leurs corps de garde à ceux 
qui demeurent en repos, et de faire faire la prière, 
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soir et matin, qui se trouve écrite à la fin de ces 
articles. 

« Il est défendu, sous des peines rigoureuses, de 
ne s'injurier point les uns les autres et de ne point 
blasphémer le sacré nom de Dieu, et d'insulter l'en- 
nemi par des paroles outrageuses et crieries inu- 
tiles. 

c( La débauche, le larcin, et autres semblables ac- 
tions contraires à la loi de Dieu et à la société civile 
sont absolument défendus, sous des peines rigou- 
reuses, ordonnées par le conseil de guerre- 

a Prière. Notre aide soit au nom de Dieu, qui a fait 
le ciel et la terre. Ainsi soit-il. Seigneur, notre grand 
Dieu et Père de miséricorde, nous nous humilions 
devant ta face pour te demander pardon de nos pé- 
chés, au nom de ton fils Jésus-Christ, notre Seigneur^ 
afin que par son. mérite ton ire soit apaisée envers 
îious, qui t'avons tant offensé par notre vie perverse 
et corrompue ; nous te rendons aussi nos très-hum- 
bles actions de grâce, de ce qu'il t*a plu nous avoir 
conservés jusqu'à présent contre tant de sortes de 
dangers et de malheurs, et te supplions très-hum- 
blement de nous conserver ta sainte protection et 



bonne saaïegarde contre toos nos ennemis, de la 
main et de la malice desquels nous te prions aussi 
de nous vouloir garantir et déliTrer; et puisqu'ils 
attaquent la vérité pour la combattre, bénis nos 
armes pour la soutenir et la défendre, et étends 
toi-même noire force et notre adresse dans tous nos 
combats^ afin que nous en sortions victorieux et 
triomphants ; et s il arrivait à aucun d'entre nous 
de mourir dans le combat, reçois-le. Seigneur, en ta 
grâce, en lui pai^onuant tous ses pédiés, et fais que 
son àme soit recueillie dans ton paradis étemel. Sei- 
gneur, exauce, Seigneur, pardonne, pour l'amour 
de ton fils bien aimé Jésus-Christ, notre Seigneur, 
au nom duquel nous te prions, en disant : Notre 
Père, qui êtes au cieux... Seigneur, augmente-nous 
la foi, et nous fais à tous la grâce de t en faire une 
franche confession de cœur et de bouclie jusqu'à lu 
fin de notre \ic, en disant : Je crois en Dieu, le Père 
tout -puissant... La sainte paix cl bénédiction de 
nuire bon Dieu et Père, rameur cl la grâce de notre 
Seigneur el la conduite cl assistance de Jésus-Christ 
nous soient donnés el multipliés, dès maintenant cl 
à tout jamais. Ainsi soit-il. Dieu soit lonè. » 
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Tels élaicnt les hommes que Catinat élail chargé 
tVcxlerminer * ; il s*acquilla de celle lâche a\ec la 
conscience qu^il mellait à loul. Cepcndanl on ne lua 
pas tous les Vaudois; des milliers de prisonniers en- 
tassés dans des cachots y moururent do privations et 
de maladies contagieuses. Louis XIY, averti de celle 
mortalilé, répondit avec un sang-froid parfait : « Je 
vois que les maladies délivrent le duc de Savoie 
d'une partie des embarras que lui causait la garde 
des révoltés des vallées de Luzerne, et je ne doule 
point qu il ne se console facilement de la perte de 
semblables sujets, qui font place à de meilleurs et de 
plus fidèles. » M. Roussel, à qui nous devons de con- 
naître ces paroles, y a joint ce commenlaire concis 
et mérité * « On ne trouvera pas que nous sachions, 
dans l'histoire, beaucoup de paroles aussi froidement 
cruelles. » 

^ Exterminer : I0 mot ue paraîtra pas Irop dur ù ceux qui au- 
ront lu, dans l'ouvrage de M. Rousset, cette lettre de Catinat à Lou- 
vois : (9 mai 1680). a Ce pays est parfaitement désolé; il n'y a plus 
du tout ni peuple ni bestiaux. J'espère que nous ne quitterons point 
ce pays-ci que cette race de barbets n'en soit entièrement extir- 
pée. J'ai ordonné que l'on eut un peu de cruauté pour ceux que 
Ton trouve cachés dans les montagnes, ijui donnent la peine de les 
aller chercher, et qui ont soin de paraître sans armes lorsqu'ils sont 
surpris étant les pluT "aiblcs. Ceux que Ion peut prendre les armr.^ à 
la main, et qui ne s^nt pas lues, i'a?sciitp:»rlcsminns dubonrnuu. i> 
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Quelques jours seulement après la lin de cette 
expédition , une ligue de tous les Etats de l'Aile- ' 
magne, prélude d'une coalition plus générale, se 
formait à Augsbourg (9 juillet 1686) . De cœur Victor- 
Amédée appartenait à cette ligue, mais, serré entre 
Caaal et Pignerol, sentant sur lui la lourde main de 
Louis XIV, il ne pouvait se dégager que par une suite 
d'efforts habiles et presque imperceptibles. La ruse 
ne lui manquait pas, bien qu'il eût aussi de Timpé- 
tuosilé dans le caractère. Chacune de ces qualités lui 
servait à cacher l'autre. On ne pensa jamais à Ver- 
sailles qu'un prince aussi vif pût longtemps jouer 
double jeu sans se trahir, et on s'obstina à penser 
qu'un prince aussi prudent n'en viendrait pas à une 
rupture ouverte. Le terrible Louvois lui-même y fut 
pris. Il pressa trop, ou ne serra pas assez. Il poussa 
le duc au pied du mur, et le laissa échapper. Il est 
vrai que son agent en cela le servit mal. Catinat, par 
timidité d'âme, par la servilité d'un homme de peu 
qui devait tout à Louvois, par désir aussi de n'être 
pas trouvé inférieur à la confiance qu'on mettait en 
lui, pouvait se prêter et se plaire à tout ce qu'or- 
donnait le ministre; mais ce n'était ni un méchant 
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homnie ni un malhonnête homme. Laissé à lui-même, 
il était tout modéré et sensé. Il prévoyait bien que ce 
sérail une grosse et dangereuse affaire que celte 
guerre avec le Piémont, quand on avait déjà tant 
d ennemis sur les bras; il mit à l'écarter un zèle 
louable. Chargé d'occuper le Piémont et d'exiger du 
duc de Savoie la remise de la citadelle de Turin, il 
apporta dans cette mission assez de lenteur pour que 
le duc eût tout le temps de mettre sa capitale à 
l'abri d'un coup de main. Alors, le 4 juin 1690, 
Victor-Amédée déclara qu'il n'obéirait pas aux in- 
jonctions de Louis XiV. 

Il y avait bien de la hardiesse dans cette décision. 
Le duc de Savoie n'avait pas d'armée, ses meilleurs 
régiments servaient en ce moment même en France. 
Le seul secours qu'il pût attendre, c'était quelques 
régiments impériaux, que lui amenait son cousin 
Eugène de Savoie, alors peu connu et destiné à une 
grande célébrité militaire. Heureusement pour 
lui, Louis XIV, tout occupé sur le Rhin, ne pouvait 
envoyer aux Alpes que des troupes peu nombreuses, 
et le général qui les commandait n'était pas homme 
à suppléer au nombre par l'audace des combinai- 
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sons mililaircs. Catinat, très-brave soUlat et général 
timide, avait peu de supérieurs sur un champ de 
bataille; mais la responsabilité d'une campagne 
Taccablait. Il remporta quelques belles vicioires, 
Staffarde,Marsaglia, qui sauvèrent dece côté Thonneur , 
des armes françaises ; il préserva notre frontière des 
incursions ennemies, occupa solidement les passages 
des Alpes, et gagna le bâton de maréchal de 
France ; mais au bout de cinq ans la guerre 
était un peu moins avancée que le premier jour. 
Une lutte poursuivie dans ces conditions n'avait 
pas de raison de finir; elle n'avait pas non plus de 
raison de continuer. Louis XIV pensa que ses sol- 
dats seraient plus utilement employés dans les 
plaines de la Flandre que dans les vallées du Pié- 
mont. Il rendit Casai au duc de Mantoue, qui ne 
lui rendit pas les cent mille pistoles ; il donna Pigne- 
rol au duc de Savoie, qui donna sa fille en mariage 
au duc de Bourgogne (mai 1696), Après quoi 
Victor-Amédée, se retournant contre ses alliés, 
devint généralissime 3e l'armée franco-piémontaise. 
11 était convenu que dans le cas où la guerre so 
prolongerait, le roi de France aiderait le duc à 
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conquérir le Milanais et recevrait la Savoie en 
échange. On remarquera, si Ton vent, que ce traité, 
signé en 1696, n*a été exécuté qu en 1860. 

Mais la guerre ne se prolongea pas. On comprit 
ce que le petit duc de Savoie pesait dans les affaires 
de l'Europe, quand on vit la paix se conclure 
Tannée suivanle. On peut dire que par son traité 
séparé il avait dissous la coalition. 

Le Piémont sortait donc de la guerre moralement 
agrandi. Le duc aurait voulu quelques agrandisse- 
ments plus substantiels. L'œil attaché sur le Milanais, 
il se disait que c était une part qui lui revenait de 
droit dans la succession du roi d'Espagne Charles II, 
en qui finissait une des branches do la maison 
d'Autriche. Celte succession, qui devait bientôt 
s'ouvrir, était devenue la grande préoccupation de 
l'Europe. On prévoyait que si elle n'était pas réglée 
d'avance par les grandes puissances, elle donnerait 
lieu à une guerre terrible. La France et l'Angleterre 
étaient alors ce qu'elles sont aujourd'hui : les deux 
premières puissances du monde; si elles s'enten- 
daient, TEurope acceplerait leur décision; si elles 

se divisaient, la guerre serait interminable. 

b. 
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Elles parurent d'abord s'entendre. Dans un pre- 
mier traité secret, conclu en 1698 entre le roi de 
France et le roi d'Angleterre, il fut convenu que le 
fils du prince électeur de Bavière hériterait de l'Es- 
pagne et des Indes, que l'archiduc Charles aurait le Mi- 
lanais, et que le dauphin, fils de Louis XIV, aurait Na- 
ples,la Sicile, le Guipuscoa ; il était sous-entendu qu'à 
l'avènement du dauphin le Guipuscoa serait réuni 
à la France, et que Naples et la Sicile deviendraient 
l'apanage d'un de ses fils. La mort du prince bava- 
rois fit manquer ce premier arrangement. Un second 
traité fut signél'année suivante. Cette fois Louis XIV 
permettait que la maison d'Autriche régnât sur 
l'Espagne et les Indes ; mais il demandait que pour 
cette concession on ajoutât à son lot le Milanais, 
qu'il se proposait d'échanger contre la Lorraine. 
Dans cette transaction, on remarquera que Victor- 
iVinédée était complètement mis de côté. Louis XIV 
lui en voulait d'avoir^dèclaré la gueire en 1690, le 
roi d'Angleterre d'avoir fait la paix en 1696. De 
part et d'autre on l'excluait du partage, en atten- 
dant que de part et d'autre on sollicitât son alliance. 

Le fameux traité de partage resta: lettre morte. 
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L'Autriche se fit prier pour raccepter, et l'Espagne, 
dont on disposait ainsi sans la consulter, le rendit 
inutile. Charles II mourant légua ses immenses 
États au duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV. On a dit 
que ce testament fameux avait été le résultat d'une 
intrigue conduite par le cardinal Porlo-Carrero ; 
il serait plus juste de dire qu'il fut le produit du 
patriotisme indigné. Les Espagnols n'eurent qu'une 
pensée : sauver l'intégrité de la monarchie. Ils 
cherchèrent lequel des deux princes, le plus directe- 
ment intéressé dans la question de succession, l'em- 
pereur d'Allemagne et le roi de France, était le plus 
capable de défendre le vaste héritage de Philippe II ; 
ils pensèrent que c'était le roi de France. Leur choix 
décida celui du dernier descendant de Charles-Quint 
et Charles II déshérita sa famille en faveur de la 
famille rivale; mais en agissant ainsi il obéissait 
aux sentiments de son peuple. Philippe de Bourbon, 
duc d'Anjou, fut dans toute la force du terme un 
roi national poui* les Espagnols. 

Le but que les Espagnols poursuivaient en appe- 
lant le prince français au trône, ils l'auraient atteint 
• si Louis XIV, ébloui par ce coup de fortune, n'avait 
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dédaigné toute prudence. Il rompit avec TAngleterre, 
et ne sut pas ménager le duc de Savoie. 

Nous n'avons point à parler ici du procédé, 
magnifiquement déraisonnable, qui fournit à l'An- 
gleterre un prétexte de recommencer la guerre; 
nous n'avons qu'à indiquer les procédés, peu rai- 
sonnables aussi, qui amenèrent la rupture de la 
paix de 1696. Louis XIV se croyait sûr du duc de 
Savoie, parce qu'il lui avait demandé sa fille pour 
le nouveau roi d'Espagne. Victor-Amédée était 
sans doute sensible à cette alliance, mais il aurait 
voulu en retirer quelque avantage positif. Cet 
avantage, on l'avait fait luire devant ses yeux ; mais 
ce n'était qu'un appât, et on se réservait bien de ne 
pas le lui donner. Est- il besoin de faire connaître le 
prix secret de son alliance? On devine que c'était 
le Milanais. Que Victor-Amédée l'ait ardemment dé- 
siré, n'en eût-on aucune preuve, on pourrait l'affir- 
mer. Mais dans celte correspondance même j'en 
trouve une preuve qu'on me permettra de signaler, 
parce qu'elle fournit un indice curieux sur le carac- 
tère de la reine d'Espagne, cette.digne fille de Vic- 
tor-Amédée, cette Savoyana si aimée des Espagnols. 
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Au moment où celte enfant, de moins de quatorze 
ans, quittait son pays, voici quelle était la situation 
de Tautre côté des Alpes. La guerre avait commencé en 
Italie, entre l'Autriche el la France. A la tournure 
que prenaient les affaires, Victor- Amédée voyait bien 
qu'on aurait besoin de lui; et il se demandait quel 
serait le prix de ses services. Impatienté de ne rien 
apprendre de Versailles, il essaya de faire parler 
sa fille, qui en sa qualité de reine d'Espagne«était 
directement intéressée dans la question, car le 
Milanais appartenait à l'Espagne. La grand'mère 
fut chargée d'interroger la pctite-fiUe. Or, nous 
lisons dans la correspondance, à la date du 4 fé- 
vrier 1702 : 

« Pour réponse à la confiance (la confidence) que 
vous voulez que je vous fasse, je vous dirai que vous 
me l'avez déjà demandé une fois, et j'y répondis. 
Depuis ce temps-là je n'ai rien de nouveau à vous 
mander. Je ne crois pas, ma chère grand'maraan, 
que Ion pense à faire quelque changement dans 
l'État de Milan, et puis quand cela fût, je ne md'mêle 
pas de ces sortes de choses-là. » 

La réponse était sèche. 11 est évident que la prin- 
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cesse de Savoie, devenue bonne Espagnole, n entrait 
pas du tout dans les projets de son père sur ce Mila- 
nais, tant convoité des princes de la maison de Savoie. 
Les prétentions de Victor-Amédée étaient pourtant 
bien légitimes, et son alliance valait bien le prix qu'il 
en demandait. En s'assurant au moyen du Milanais 
l'appui du Piémont,. l'Espagne gardait ses autres pos- 
sessions italiennes ; en refusant le Milanais, elle s*ex- 
posait à perdre, outre cette province, tout le reste de 
ritalie, ce qui ne manqua pas d'arriver. Pour montrer 
combien en cette occasion la politique de Louis XIV 
fut peu prévoyante (car le roi d'Espagne n'avait 
d'autre volonté que celle qu'on lui inspirait de Ver- 
sailles), il faut résumer les événements qui en Italie 
signalèrent les premières années du dix-huitième 
siècle. 

En apprenant que Louis XIV acceptait Théritage 
de Charles II pour son petil-fils et qu'une armée 
française allait occuper le nord de l'Italie, Vempe- 
reur d'Allemagne se décida à tenter le sort des 
armes. Les alliés lui manquaient encore, mais il avait 
un excellent général, le prince Eugène de Savoie. 
Ce général, fameux par ses victoires sur les Turcs, 
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pénétra en Italie avec trente mille hommes. Câlinât 
occupait une forte position sur le haut Adige avec 
une armée plus nombreuse; mais le brave et mé- 
diocre maréchal n'était pas capable de tenir tête au 
vainqueur de Zenta. Eugène, devançant les prodiges 
d'audace et d'activité qu'un autre et plus grand ca- 
pitaine devait déployer moins d'un siècle plus tard 
dans cette même vallée, tourna la position des Fran- 
çais et força la ligne de l'Adige. Catinat, complète- 
ment déconcerté, perdit successivement les lignes du 
Mincio et de la Chièse, et ne s'arrêta que derrière 
rOglio. Villeroy, qu'on lui donna pour successeur, fut 
encore moins heureux. Il perdit la bataille de Chiarij 
le 1^'' septembre 1701. On a remarqué que dans cette 
journée le duc de Savoie se battit avec le plus grand 
courage pour une cause qu'il était sur le point 
d'abandonner. Mais à" ce moment Victor-Amédée 
n'avait pas pris son parti ; il ne devait le prendre 
que près de deux ans plus tard. En 1701, généralis- 
sime nominal de l'armée franco- piémonlaise , il sd 
conduisait sinon en habile général, ce qu'il ne fut 
jamais, du moins en vaillant soldat. 

Eugène n'était pas novateur dans Tart militaire; 
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On prenait alors des quartiers d'hiver, il prit donc 
les siens; mais il les interrompit plus tôt que d'ha- 
bitude, et pour la plus étonnante entreprise. 

Il imagina de se glisser à travers Tarmée française, 
qui se gardait très-mal, de pénétrer jusqu'au quar- 
tier général de cette armée, placé à Crémone, et 
d'enlever celle place forte avec tout ce qu'elle con- 
tenait de troupes. On s'étonne qu'un grand général 
ait conçu un projet aussi téméraire, et on s'étonne 
bien plus qu'il ait failli réussir. Par une obscure soi- 
rée de février, après avoir fait plus de six lieues en 
pays ennemi, Eugène introduisit trois mille soldats 
d'élite dans un ancien aqueduc qui aboutissait dans 
l'intérieur de Crémone. Vers minuit il était au cœur 
de la place. Les Français, quoique surpris, se défen- 
dirent bravement. Après douze heures de combat, 
pu milieu d'une effroyable confusion, Eugène se re- 
tira emmenant quelques centaines de prisonniers, 
parmi lesquels se trouvait le commandant en chef 
de Tarmée française, le maréchal de Villeroy. Le 
coup de main était manqué. 

Les Français avaient oerûu leur générai. Depuis 
le commencement de la campagne c ciuu le picinicr 
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ùvénement heureux qui leur arrivait. Les alliés, qui 
savaient que Villeroy ne leur serait jamais aussi utile 
qu'à la tête des armées françaises, lui rendirent la 
liberté sans rançon. Mais dans Tinteiwalle la cour de 
Versailles avait enfin envoyé en Italie un véritable 
général, le duc de Vendôme. Sans ses vices, ce des- 
cendant de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées aurait 
été un digne adversaire de son cousin Eugène de 
Savoie, et malgré ses débauches, ses désordres, son 
incroyable incurie, il lui tint tète. Dans toute cette 
campagne de 1702, Eugène ne remporta aucun avan- 
tage. Le cœur plein de sombres pressentiments, il 
s'en revint à Vienne, où le retinrent les dangers de 
TEmpire. Depuis que Théroïque étourderie de So- 
bieski avait délivré Vienne assiégée par les Osmanlis, 
jamais TAutriche n'avait été aussi près de sa perle 
qu'en 1703. Pressée d'un côté par les Hongrois 
révoltés, de l'autre par les Français victorieux, elle 
semblait à la veille de la destruction. Les fautes de 
ses ennemis, le génie d'Eugène, la sauvèrent , et 
Tannée suivante la bataille de Blenheim fit décidé- 
ment pencher en faveur des alliés la fortune, jusque- 
là incertaine. 
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Viclor-Amédée avait devancé la fortune. Il faillit 
payer cher ce coup de tête longuement médité. 
Avant que les Impériaux pussent venir à son secours, 
Vendôme désarma ses soldats et occupa ses forte- 
resses. En 1705 il ne restait plus au duc de Savoie 
que Turin. EugèneJ accourant à son aide, se heurta 
contre Vendôme, et s'il empêcha l'arnjpe française 
d'investir Turin, il ne put pas lui enlever un pouce 
de terre italienne. 

Le cabinet de Versailles, exaspéré de la défection 
de Victor- Amédée, semblait voir dans la prise de 
Turin une affaire d'honneur à laquelle on devait 
tout sacrifier. D'immenses préparatifs de siège furent 
faits, et la place fut investie en mai 1706. Eugène, 
de son côté, était décidé à tout tenter pour la déli- 
vrer. Il n'eut plus Vendôme pour adversaire. La cour 

m 

de Versailles avait jugé à propos de confier le sort de 
l'Italie au duc d'Orléans, plein de courage et d'inlel*- 
ligence, mais sans expérience, sans autorité, et à deux 
généraux incapables, Marsin et la Feuillade. Cette 
absurde décision eut le résultat qu'on en pouvait 
attendre.. En vain le duc d'Orléans demanda qu'on 
marchât au-devant de Tennemi, Marsin et la Feuil- 
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lade s'obslincrent à recevoir rallaquc dans leurs 
lignes, d'une étendue démesurée. Ces lignes furent 
forcées, connnne on devait le prévoir. L'armée fran- 
çaise, coupée sur plusieurs points, et n'ayant per- 
sonne pour la rallier (le duc d'Orléans était blessé, 
Marsin tué, la Feuillade avait perdu la (été), se 
retira précipitamment sur Pignerol. Cette journée 
du 7 septembre 1706 ne coûta aux Français que 
deux mille morts; mais elle leur coûta aussi l'Italie, 
ou, pour parler plus exactement, elle délivra l'Italie 
de l'armée franco -espagnole, et la remit au pou- 
voir de l'Autriche. 

Pour l'Italie le profit n'était pas grand. Si quel- 
qu'un se fit illusion à cet égard, ce ne fut pas Viclor- 
Amédée, ou du moins il se détrompa vite. La tète 
pleine de projets grandioses, il se voyait déjà maître 
du Milanais et des provinces méridionales de la 
France. Il fallut bientôt rabattre de ces espérances. 
Si les Autrichiens prirent le Milanais, ce fut pour le 
garder, et s'ils envahirent la.Provence et assiégèrent 
Toulon en 1708, ce fut pour repasser le Var après 
avoir perdu la moitié de leur armée. Cette cam- 
pagne de 1708 eut encore un autre résultat. Les 
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deux cousins qui commandaient i*armée alliée 
s'étaient vus de près et compris ; il n*en fallut pas 
davantage pour les brouiller. Eugène déclara qu'il 
ne partagerait jamais plus le commandement avec 
le duc do Savoie; le duc de Savoie déclara que si 
Eugène avait voulu prendre Toulon, il Taurait pris. 
La vérité c'est qu'Eugène, devenu Autrichien, ne se 
souciait pas d'agrandir le Piémont, et que Yictor- 
Amédée, resté Italien, ne se souciait pas de fortifier 
le pouvoir de TAutriche en Italie. 

Avec la campagne de 1708 finit la part active 
que le duc de Savoie prit à la coalition. Nominale- 
ment il resta un des ennemis de la France ; mais 
ses etTorts languissants n'avaient d'autre but que 
d'obtenir à la paix générale le prix assigné à son 
concours. Ce prix, il l'obtint, magnifique en appa- 
rence : titre de roi, acquisition de la Sicile et de 
quelques annexes du Milanais. C'était beaucoup; 
cependant, pour l'Italie et même pour le Piémont ce 
n'était pas une compensation à l'établissement des 
Autrichiens à Milan. 

Par le résultat, on peut juger que Viclor-Amédéc 
avait commis une faute grave en séparant sa cause 
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de celle de la France. Que la cour de Versailles ait 
eu des torts à son égard, que son gendre se soit 
montré envers lui ridiculement hautain, au point de 
lui refuser les honneurs dus aux têtes couronnées, 
qu'on lui ait, chose plus grave, refusé le Milanais, 
prix légitime de son concours, c'est incontestable, 
et c'était assez, si Ton veut, pour causer la mauvaise 
humeur de Thomme, mais ce n'est pas assez pour 
justifier la politique du prince. Avec plus de patience, 
Victor- Amédée aurait ol)tenu le Milanais; Naples 
serait devenu ce qu'il devint, l'apanage d'une 
branche cadette de la maison de Bourbon ; l'Autri- 
che n'eût pas pris pied dans la Péninsule, et l'Italie 
aurait échappé à la misérable décadence du dix-hui- 
tième siècle, dont aucun État italien ne fut exempt, 
pas même le domaine agrandi de la maison de 
Savoie. 

Mais l'histoire a ses courants mystérieux, comme 
elle a ses manifestations éclatantes. Peut-être l'Italie 
avait-elle besoin, comme préparation à son unité, 
du coup de tonnerre de la révolution française et 
des événements qui suivirent. Peut-être était-il 
nécessaire que cette unité fût tentée, et inutilement 

c. 
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tentée, à Texclusioii de la maison royale de Piémont, 
pour prouver que par cette maison seule elle pou- 
vait s'accomplir. Ce sont des problèmes qui emprun- 
tent aux événements actuels un grand intérêt ; 
mais il serait tout à fait hors de propos de les agiter 
ici. Nous avons voulu simplement rassembler des 
faits propres à éclairer la position des deux prin- 
cesses de Savoie sur le trône d'Espagne et sur les 
marches du trône de France, et la politique, trop 
vite délaissée de part et d'autre, dont celte double 
union avait été le gage. Prétendre éclairer celle 
politique sur tous les points, dans ses précédents 
et ses conséquences, serait une tâche dispropor- 
tionnée au but de cette étude ; il faudrait remonter 
aux origines de la maison de Savoie et la suivre 
jusqu'au moment où elle est devenue le centre 
effectif de l'unité italienne. Nous avons vu de nos 
jours se réaliser, avec de bien plus vastes consé- 
quences, les projets médités en 1696 ; nous avons vu 
une autre princesse de Savoie devenir entre la 
France et l'Italie le gage d'une union plus complète 
et plus durable que celle que Louis XIV et Victor- 
Amédée conclurent et ne surent pas maintenir. Les 
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événements d'hier ne pouvaient cire absents do 
notre pensée quand nous avons retracé ces autres 
événements, plus anciens de près de deux siècles, 
quelquefois semblables, plus souvent dissemblables. 
Mais il nous a paru qu'il n y avait rien de ce passé 
qui ne justifiât le présent. L'hisloire nous montre que 
jamais la France n'a été plus puissante, plus libre 
de ses mouvements sur ses frontières du nord que 
lorsqu'elle a eu Tltalie (personnifiée dans la maison 
de Savoie ) pour amie et non pour vassale ; que 
pour rilalie et la maison de Savoie les progrès 
accomplis, les acquisitions faites malgré la France 
ou contre elle ont été pleins de déceptions et de 
futurs périls. Cette conclusion nous a paru ressortir 
des faits, et nulle part il ne convenait mieux de 
l'exprimer qu'en tête de ces lettres, charmants et 
intimes témoignages du cœur des deux princesses 
de Savoie qui représentèrent avec tant de grâce 
et de noblesse l'union de la France et de l'Italie. 

Léo Joubert* 



PRÉFACE 



En publiant quelques lettres des deux filles 
de Yictor-Amédée et petites-filles de Louis XIV, 
j'ai cherché à rappeler une fois de plus, au 
souvenir des amateurs de Thistoire, celte du- 
chesse de Bourgogne connue et aimée de tous, 
et à faire apprécier davantage sa sœur cadette, 
dont on a si peu parlé. Certes, Marie-Louise ne 
le cédait à Marie-Adélaïde en grâce ni en bonté ; 
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et à mon sens, qu'il me soit permis de le dire, 
elle avait sur elle la supériorité d'un caractère 
exempt de faiblesse et de frivolité. 
Dans la charmante princesse que Thistoire 

* • 

nous représente petite, au visage enfantin, il 
y avait une âme fortement trempée, et dans la 
noble enfant * qui défendait en 1706, envers et 
contre tous, même contre Tapathie de Phi- 
lippe et les hésitations de Louis XIV, les lam- 
beaux de la monarchie espagnole, qui haran- 
guait les magistrats de Madrid de façon «à 
émouvoir les plus insensibles et obtenir d'eux 
un secours de six mille pistoles', » ne trouve- 
t-on pas l'exemple de l'énergie qui plus tard ani- 
mait Marie-Thérèse défendant TEmpire contre 
ses nombreux ennemis et haranguant ses braves 
Hongrois ? 

* Marie-Louise n'avait pas dix-huit ans. 
2 Millot, Mémoires politiques et militaires 
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C'est au nom de mes deux aimables héroïnes 
que j*ose réclamer aujourd'hui pour ce petit 
volume Tindulgence généreusement accordée 
l'année dernière à celte publication par les 
nombreux lecteurs de la Revue contemporaine. 



Comtesse Dell A Rocca. 



Sjuillet 1864. 



CORRESPONDANCE INÉDITE 



DE 



LA DUCHESSE DE BOURGOGNE 



ET DE 



LA REINE D'ESPAGNE 



Le plus précieux écrin de ranciennc iTionarcliic de 
Savoie, les archives royales de Tuiin, renrerme deux bi- 
joux qui, sans jeter un grand éclat, sans répandre de 
nouvelles lumières dans le domaine de l'histoire, n*en ont 
pas moins un mérite fort réel. Ces charmants bijoux sont 
les correspondances des filles de Yiclôr-Âmédée I", roi 
de Sardaigne. En feuilletant ce papier doré sur tranche, 
jauni par le temps, et d*où s'exhalent les parfums du 
dix-septième et du dix-huitième siècle, on se sent péiic- 
tré d'une singulière émotion ; l'âme semble se fondre Ce 
regrets pour des êtres qui ont disparu depuis silonglonii ?, 
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et ces traces vivantes de leur existence nous 1( s font tout 
d'un coup cominilrc et aimer à Tégal de r.os plus cliers 
contemporains. Aussi les événements de Cv>((c mémorable 
époque,.décrits si souvent et avec tant d'art et de délai's, 
ne nous avaient-ils jamais inspiré l'intérêt que nous font 
éprouver ces naïfs et sommaires exposés (races de la main 
mémo des princesses. C'est cet intérêt que nous vou- 
drions faire partager à nos lecteurs ; mais peut-on 
communiquer l'attendrissement que provoque un ruban, 
un gant ayant appartenu à la personne chérie qui n'existe 
plus, l'émotion que fait naiire un souvenir de jeu- 
nesse, que vient réveiller soudain la fleur oubliée dans 
un livre? 

La régularité de la correspondance de la duchesse de 
Bourgogne et surtout de celle de la reine d'Espagne avec 
Jeanne-Baptiste, leur grand'mèrc, nous a engagé à pu* 
blier ces lettres plutôt que celles que les princesses adres» 
Saient au duc et à la duchesse de Savoie. Tout en faisant 
la part des diverses péripéties que la suite des années a 
fait éprouver à ces dernières lettres, et qui en ont singu- 
lièrement diminué le nombre^ il est permis de supposer 
que Madame royale, entièrement libre de son temps, en- 
tretenait avec ses petites-fllles une correspondance bien 
p'us suivie que ne le pouvait faire Victor-Amédée, « dans 
Il lète duquel, outre ses affaires particulières, celles de 
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l'Europe cnlière roulaient au moins une Tois par jour ', • 
ou que cette pauvre duchesse Anne *, toujours souffrante 
de ses nombreuses grossesses, ou tourmentée par la ja- 
lousie que lui inspirait rattachement si connu du duc 
pour la comtesse de Verrue. Nous cx)mmencerons par les 
lettres de la duchesse de Bourgogne ; si elles ont pour 
nos lecteurs un peu de l'attrait que nous y avons trouvé 
nous-méme, la correspondance de sa sœur, la, reine d'Es- 
pagne, qui les suit» non moins curieuse comme révélation 
intime, leur semblera plus intéressante encore comme 
document historique. 

Avant de parler des deux filles de Savoie dont les Mé- 
moires de Saint-Simon et ceux de Dangeau ont conservé 
le tou( hant et gracieux souvenir, si vivant encore parmi 
nous, il ne sera pas inutile de dire quelques mots de cette 
grand*mère à laquelle les princesses adressent de si 
tendres assurances de respect et d'affection. 

Harie-Jeanne-Baptiste, dite Madame royale, était la 
scsur ainée de Marie, reine de Portugal, d'abord femme 
d'Alphonse VI, dont les erreurs et les folies forcèrent 
cette princesse à tm divorce qui lui permit d^ épouser dotn 
Dedro, frère de soh premier mari. Pilles uniques de 
Charles-Ainédée de Savoie-Nemours et d'Elisabeth de 

* Tb$fi, Unre du 20 Juin 1699; au m Louis X&. 

* Anne d'Orléans, fille de «onsieur, fréi'e de Louis ÎIY. 
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Vendôme, les deux sœurs, élevées en France, s'étaient 
rendues toutes Jeunes encore, et avec leur mère, à la cour 
de Savoie, où régnait alors, au nom de son fils, Charles- 
Emmanuel, Madame Christine de France, Taltiére fille de 
Henri IV. Le jeune duc de Savoie s'éprit très-sérieusement 
de ruinée de ses cousines, qui avait à peine quatorze 
ans ; il voulut l'épouser, mais Madame Christine s'opposa 
si vivement, à cette union que Charles-Emmanuel dut y 
renoncer, et qu'il épousa, quelques années après, Marie- 
Françoise d'Orléans, nièce de Louis XIII et de Madame 
Christine. Contraint par l'impérieusevolonté de sa mère de 
seconder ses desseins, Charles-Emmanuel n'en conserva 
pas moins son aiTection à mademoiselle de Nemours, 
et l'histoire nous apprend qu'il continua d'entretenir une 
correspondance avec sa cousine, retirée au couvent de la 
Visitation, à Paris. Jeanne-Baptiste refusa longtemps 
toute proposition de mariage ; mais, ayant enfin perdu 
l'espoir d'épouser son cousin, elle se décida à devenir du- 
chesse de Lorraine. Le mariage venait d'être célébré par 
procuration lorsque mourut madame Christine, et huit 
jours après, Marie-Françoise, sa belle-fille, succombait à 
son tour (janvier 1664). Entièrement libre de sa per- 
sonne et de ses volontés, Charles-Emmanuel oiïril aussitôt 
^^^Ajnain à sa cousine. On recourut a Rome, et, grâce ù 
^^ 5 défaut de forme, le mariage de mademoiselle de 
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Nemours fut déclaré nul: elle devint enfin dychesse de 
Savoie au printemps de Tannée suivante (1665). 

Intelligente et trés-sincèrement attachée à Charles- 
Emmanuel, dont elle était aimée, Jeanne-Baptiste n'eut 
aucune peine à gagner la plus entière confiance de son 
mari ; elle fut initiée à toutes les affaires de l'État, admise 
dans tous les conseils, et la mort du duc (1675) la trouva 
toute préparée à assumer Tautorité souveraine, qui lui 
Qhaii léguée avec la tutelle de son fils Victor-Amédée, à 
peine âgé de neuf ans. 

Madame royale avait alors trente et un ans. Un portrait 
d'elle, par le peintre flamand Meel *, nous représente la 
régente dans ses habits de deuil. Ses traits, fortement 
accentués, n'ont rien de la grâce féminine ; la décision et 
la fermeté y sont, au contraire, particulièrement em- 
preintes. Le front est large, les yeux, quoiqu'ils paraissent 
petits, à cause de l'embonpoint des joues, sont bien fen- 
diis et ont une belle expression ; le nez, trop long de la 
racine aux narines, semble raccourcir le bas du visage, 
terminé par un double menton. Le cou est court, mais les 
épaules sont magnifiques; la taille est épaisse; en re- 
vanche, les bras sont fort beaux, et la main est blanche 
et petite; les cheveux, d'un blond cendré, sont recou- 

*ArUsle appelé par Charles-Emmanuel pour décorer ses résidences. 
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verfs d'un long voile noir, qui en fait ressortir la nunnce 

agréable et dissimule un peu la hauteur du front. 

Madame royale était grande et bien proportionnée; 

Tombonpoint n'enlevait rien à cette dignité, qu'au dire de 

ses contemporains elle conserva jusqu'à ses derniers 
jours '. Cette main potelée, que Mccl nous représente si 

blanche et si délicate, sut pourtant tenir le sceptre avec une 
rare fermeté. Naturellement ambitieuse, mais désirant 
avant tout le bien de son peuple. Madame royale sut im- 
poser silence à de nombreuses tentations d'agrandissement 
et maintenir dans ses États la paix si heureusement réta- 
blie par le traité des Pyrénées. A l'intérieur, elle fit admi- 
nistrer sagement les finances, rétabUt partout Tordre et 
le bien-ôtre. Elle trouva pour cela de bons auxiliaires dans 
ses ministres, qu'elle sut habilement choisir mais auxquels 
elle n'abandonna jamais la conduite du gouvernement ni 
l'initiative d'aucune affaire importante. Pour rendre en 
quelques mots le caractère de Jeanne-Baptiste tel que nous 
le comprenons, il nous suffira d'avancer, malgré Topinion 
de M. Garrutti^, un des meilleurs historiens du régne de 

* a C'était une U*és-bellj princesse, mais ce qui lui donnait plus 
dëciat était un air de grandeur et de majesté, qui aide tant à rc-. 
présenter, qu'elle a toujours conservé ; et par ce qu'elle est encore 
aujourd'hui, quarante ans après son mariage, on peut juger de ce 
qu'elle a été...» {Mémoires de la Régencs de madame Jeanne-Baptiste; 
manuscrit de la Bibliothèque royale.) 

* M. Carrutii taxe de faiblesse les rares condescendances que 
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Victor-Âinèdéc, que la sagesse et l'énergique volonté de 
Madame royale^ dont nous retrouvons plus d'un trait dans 
sa deuxième petite-fille, si elles avaient été déployées sur 
une plus vaste scène et dans des circonstances plus écla- 
tantes, auraient sans doute montré à l'Europe le type de 
CCS qualités viriles et puissantes dont. Harie-Thérësc 
d'Aufriche et les deux Catherine de Russie donnèrent 
plus tard le spectacle. 

la violence ou une sopre po!itiqu«: obligèrent la régente de faire au 
roi de France. 

Après nous avoir dit, on parlant des suites de la paix de Nin:6gue : 
a Da quel piinto la diploniazia di Luigi XIV divenne più imperativa 
ancora, i suoi consigli furono comandi, ordini le sue domande... 
Prelendeva esercitare sill' Europa quclla diitaiura che rende 
vassalli i principi, lasciando ad essi più o mcno libéra la signoria 
dei territosi, » M. Garrulti fait un grief ix Madame royale de la 
conclusion d'une ligue olTensive avec la France, refusée avec 
fermeté aux sollicitations du marquis de Villars et du cardinal 
d'Ëstrces, et enfm arrachée par labbé d'Esl rades. Las de s'être 
heurté pendant trois ans aux refus de Ja régente, Louis XIV, qui 
avait absolument besoin de faire passer ses troupes sur le lerriioire 
piémontais pour prendre possession de Casai, vendue par le duc de 
Mantoue à la France, envoya soudain trois mille chevaux à Tappui 
de la demande réitérée de son ambassadeur, a II trenta di settembre 
Tabate d'Estrades prcsentô alla duchessa le credenzialc e la plcni- 
poteiiza con cui il re gU conferiva aulorità di trattare e stringerc 
lega difensiva col duca, poche ove dopo chicse insieme col mar- 
chese délia Trousses, che si dessero ordini nccessari per nlloggiarc 
in Piemonte tre milla cavnlli francesi sogsiiungcndoclielc truppc 
comincierebbero a sfilare il giorno otlo di oit obre... » Aussi Tabbé 
d'Estrades écrivait-il à son souverain ; a Pcr verità qui ubbidiscono 
perche sanno di non poter fare diversa mente; ma grande e visibile 
è il dispiacere. » [FMratti dal CarruUi.) 
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Nous croyons que rien ne peut mieux appuyer noire 
opinion que les quelques passages do lettres que nous 
extrayons do rintéressanl ouvrage du chevalier Délia 
Marmorà*. 

L'ambassadeur de Savoie, marquis Ferrero, avait en- 
treienu la régente de propos tonus 5 l'hôtel de Soissons, 
peu de jours avant la mort de Charles-Emmanuel, sur la 
possibilité d'un partage de l'autorité avec le cardinal d'Es- 
Irées, parent et ami des Nemours ; Madame royale, outrée, 
répondait aussitôt : 

« ... Quelle apparence y aurait-il que moi, qui ne veux 
point de premier ministre ( l qui me suis déclarée là-dos- 
sus hautement, je voulusse en aller choisir un français et 
(sardinal ; je suis bien éloignée de ces sentiments : je ne 
veux partager mon autorité avec personne, et la garde 
pour moi, puisque Dieu me l'a donnée, et veux des minis- 
très pour me servir, mais non pas pour être les maîtres ; 
et si Ton vous parle là-dessus, vous répondrez selon ce 
sens, et m'avertirez dans les lettres particulières de tout 
ce que Ton dira du commencement de cette régence et de 
toutes les choses qui seront nécessaires et utiles pour 
moi. » 

« . . Je n'ai autre passion au monde que de tenir une 
conduite dans celle régence qui scil vigoureuse, juste et 

• I^ Ykende di CarlôdiSimiane, per Alberto Délia Marmora. 
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pour le bien du prince mon fils et de l'Élaf , el de donner 
des marques en toutes occasions que je suis bonne Pic- 
niontaiseet dépouillée de tout autre intérêt hors celui-là. 
Voilà mes pens'êes, que je vous ai voulu écrire moi-mémo, 
dont vous vous servirez lorsque vous jugerez le plus à 
propos. » 
Vingt-cinq jours après elle écrivait encore : 
a Sur ce que vous avez appris que j*ai mortifié le 
P.Truchi,ilest vrai que ledit président (des finances) étant 
accoutumé, comme vous savez, à avoir un grand crédit 
du temps de S. A. R. et à faire beaucoup de choses et de 
charges à la fois, se trouva fort étonné quand je déclarai 
que je voulais que chacun fit la sienne, et m*en parla 
d'une manière impertinente en présence de dom Gabriel 
et du marquis de Saint-Maurice, à laquelle je lui répondis 
comme il méritait, qui était, en deux^mots, que je voulais 
être la maîtresse, et que s'il ne faisait pas à ma mode et ne 
se réglait selon mes volontés, qu'il pouvait se retirer à su 
cassineS puisque j'étais peu d'humeur à me laisser me- 
ner par le bout du nez; et là-dessus je le fis sortir de la 
chambre, de laquelle il ne fut pas sorti qu'il reconnut la 
sottise qu'il avait faite, qu'il se soumit à régler sa con- 
duite absolument selon mes volontés. Il fut quelques 

* A sa maison de campagne ; le mot cassine en dialecte piémon- 
tais signifie ferme. 

1. 
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jours sans venir h la cour; il eut une mortification ex- 
trôme, qui lui a été profitable, puisque cela Ta empêché 
de se perdre une autre fois, en se tenant dans les limites 
qu'il doit, et à donner exemple aux autres de se tenir dans 
leur devoir. Voilà la pure vérité, que je serais bien aise 
que vous disiez lorsque vous en entendrez parler, comme 
rayant appris de vos amis de Turin. Le P. de Carignan 
n*y a non plus été mêlé que le Grand Turc; je ne com- 
prends pas qu*on Tait intrigué, et j'aurai plaisir que l'on 
sache ceci de cette façon, et vous m*écrirez ce que Ton 
on dira, aussi bien que du gouvernement de celle r^é- 
gcnce. » 

11 n'est pas étonnant qu'une femme chez laquelle Tapli- 
tude et l'amour du pouvoir se montraient aussi ouverte* 
ment ait été accusée de vouloir conserver l'autorité 
souveraine à tout prix. Madame royale avait formé et en- 
tretenu pendant cinq ans le projet de marier son fils avec 
l'itifante de Portugal, fille unique de dom Pedro ot de la 
reine Marie. Le mariage fut rompu quand déjà les vais- 
seaux portugais étaient arrivés pour emmener en Portugal 
le jeune duc, qui, d'après les conventions arrêtées, devait 
y vivre jusqu'à la naissance d'un héritier du trône. Celte 
rupture n'empêcha pas la régente de passer, aux yeux du 
public et dans l'opinion de son fils, pour avoir voulu 
l'éloigner de ses Étals par Tappât d'un nouveau trône et 
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d'une couronne royale, afin de continuer h gouverner elle- 
même les États de la Savoie. La suite démontra pourtant 
que Madame royale avait beaucoup plus d*amour pour 
son fils et d*empire sur elle-même que d'ambition et de 
soif du pouvoir. Du jour où elle mit Tautorité aux mains 
de Victor-Amédée, elle cessa entièrement de se mêler des 
aflaires, quitta le palais ducal et s'établit dans le vieux 
cliûteau de Turin*, où elle se tint constamment en de- 
hors de toutes les intrigues de la cour et du gouverne- 
ment. N'aimant point la vie de campagne, et singulière- 
ment attachée à la ville de Turin, elle ne quittait sa 
résidence que de loin en loin, et pendant quelques jours 
à peine, pour aller voir son fils et sa belle-fille, soit à leur 
Vigne; sur la colline de Turiri, ou à leur palais de la Vé- 
nerie. Très-particulièrement et très-sincèrement pieuse, 
Jeanne-Baptiste aimait pourtant le luxe et l'étiquette; elle 
établit et conserva jusqu'à ses derniers jours une cour 
nombreuse et parfaitement organisée, dont les emplois 
étaient pour elle un moyen de récompenser d*anciens 
serviteurs de la monarchie de Savoie ou de soulager les 
familles nobles dans la gène. Très-riche de son propre 
chef, elle faisait de grandes aumônes, bâtissait et entre- 
tenait des églises et des couvents, accordant une protcc- 

' Il porte encore aujourd'hui le nom de Palazzo Madama^ et sert 
à la fois de galerie des tableaux et de palais au S(^nat. 
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lion toule particulière aux Caiméliles, chez lesquelles elle 
se retirait parfois pendant plusieurs jours. Nous verrons 
la reine d'Espagne lui parler plus d*une fois de ses chères 
Carinéliles, et vanter l'ordre et la propreté de ce couvent, 

si différent de ceux d'Espagne. 

Madame royale mourut en 1724, dix ans après la der- 
nière de ses petites-filles, quarante ans après avoir quitté 
le gouvernement, dont elle ne tenta plus jamais de se 
mêler, même lorsque Yictor-Amédée, devenu roi de Sicile, 
laissa momentanément la régence de ses anciens États 
au prince de Piémont, qui n'avait que quinze ans. La 
famille royale et les grands, complètement revenus de 
leurs préventions à Tégard de Madame royale, la regnet- 
tèrent autant que le peuple et les pauvres, dont elle était 
depuis si longtemps la consolation et le soutien. 

Marie-Adélaïde, fille aînée de Victor-Amédée, roi de 
Sardaigne, et d'Anne d'Orléans, fille de Monsieur, frère 
de Louis XIV, était née le 7 décembre 1685. Elle n'avait 
pas onze ans lorsque la paix de Savoie décida son mariage 
avec le fils aine du Dauphin ^ L'extrême jeunesse des 
fiancés ne permettant pas de les unir immédiatement, il 
fut convenu que Marie-Adélaïde serait conduite à sa nou- 
velle famille pour y être élevée et traitée en fille de 
France jusqu'au moment de son mariage. 

* Le duc do Tourgogne était né en 1082. 
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La jeune princesse quitta Turin et ses parents le 7 octo- 
bre 1696, suivie d un nombreux cortège piémontais ci' 
savoyard. Elle traversa les Étals de son père, et arriva 
le 16 à la fronliùre, où elle fut remise, au nom du duc de 
Savoie, par le marquis Dronero, au comte de Brienne, 
représentant du roi de France. Elle continua sa route par 
Lyon, Nevers, etc., etc., et se trouva le 4 novembre à 
Montargis, où Louis XIV était venu à sa rencontre. C'est 
de là qu il adressa à madame de Maintenon une lettre qui 
contient le plus joli portrait de la jeune princesse. Quoique 
. cette aimable page soit bien connue, on nous permettra 
d'en reproduire quelques passages ; ce sera pour nos lec- 
teurs le meilleur moyen de renouveler connaissance avec 
la charmante enrant de France et de Savoie : 



« Montargis, dimanche soir, six heures et demie. 

« Je suis arrivé ici devant cinq heures ; la princesse 
n'est venue qu'à près de six. Je l'ai été recevoir au car- 
rosse ; elle m'a laissé parler le premier, et après elle m'a 
fort bien répondu, mais avec un petit embarras qui vous 
aurait plu... Elle a la meilleure et la plus belle taille 
que j'aie jamais vue : habillée à peindre et coiffée de 
même, des yeux très-vifs et très-beaux, des paupières 
noires et admirables, le teint fort uni, blanc et rougo 
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comme on peut le désirer, les plus beaux cheveux blonds 
que Ton puisse voir et en grande quantité. Elle est maigre 
comme il convient à son âge, la bouche fort vermeille, 
les lèvres grosses, les dents blanches, longues et mal 
rangées, les mains bien faites, mais de la couleur de son 
âge. Elle parle peu, au moins à ce j'ai vu ; n'est point 
embarrassée qu'on la regarde, comme une personne qui 
a vu le monde. 

« Pour moi, j'en suis tout è fait content... Je la trouve 
à souhait, et serais très-fâché qu'elle fût plus belle... » 

Ces derniers mots de Louis XIV rendent très-exacte- 
ment l'impression générale que produisit alors, et jusqu'à 
la fin de sa vie, la princesse de Savoie. Aimable, sédui- 
sante sans être belle, elle avait toutes les grâces de la 
beauté, et plus de régularité dans la physionomie lui au- 
rait enlevé quelque chose de son charme > Cet extérieur, 
en harmonie avec- le moral (car cette enfant, pétillante 
d'esprit et de vivacité, manqua constamment de savoir), 
cet extérieur a fait une partie de l'originalité qui a légué 
â la postérité le souvenir de la duchesse de Bourgogne 
comme celui d'un type poétique et singulier, auquel 
s'attachent à la fois l'intérêt de la réaUté et l'éclat de la 
fiction. 

Cette sympathie, conquise dès l'abord sur le cœur d'un 
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roi si égoïste ordinaii^ement et si insensible, sympathie 
qui plus tard se changea en haute et constante faveur» 
la jeune princesse la dut sans doute alors à ses gr&ces 
naïves et à sa touchante bonté d'âme ; mais dans la 
suite elle la dut surtout à Tappui de la toute-puissante 
madame de Maintenon. De même que le roi, la marquise 
avait été séduite par l'esprit et les douces qualités de la 
princesse, mais principalement par un mot devenu célè- 
bre, au moyen duquel la gracieuse politique de onze ans 
sut à la fois flatter l'amour-propre de l'ambitieuse dévole 
et ménager la dignité du souverain. Ce mot si simple, 
ma tante l magna en piémontais ), mais si heureusement 
employé, et auquel elle dut en partie peut-être sa grande 
faveur, Marie-Âdélaide l'avait importé de son pays, où 
était alors, comme il est encore aujourd'hui, en très* 
grande vogue dans les familles pour désigner les femme& 
auxquelles l'âge, la position, un degré de parenté ou 
d'amitié, donnent une certaine supériorité. Nous ajou- 
terons que cette prudence et cette sagesse prématurée de 
la royale enfant, que l'on se plaît généralementâ attribuer 
aux conseils de son père, nous paraissent bien plutôt être 
Tœuvre de sa grand* mère. Marie-Adèlaïile vivait beaucoup 
plus auprès de Madame royalaque de Yictor-Amédée, et 
dans leurs fréquents entreliens Tex-régente n'avait pu 
manquer d'insinuer à sa petite-fille tout ce qu'elle devait 
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faire pour plaire à ce roi et à celle cour de France que 
Jeanne-Baptiste connaissait si bien. Plusieurs lettres de 
la jeune princesse rendent compte des bontés du roi et 
de madame de Maintenon, et insistent sur le plaisir que 
devait en ressentir sa grand'mère. Une fois même, Marie- 
' Adélaïde dit très-nettement : « Je fais bien ce que vous 
m'ordonnez sur madame de Maintenon; » et comme cette 
lettre, sans date ni indication de lieu ou d'année, nous 
paraît être Tune des premières, nous la citerons ici a 
Tappui de notre opinion : 

« Les voyages de Marly m'onpècherent de vous escrirc 
le dernier ordinaire comme ie lavois proiette ma chère 
gran maman et il n'est pas croiable combien iai de temps 
ie fais bien ce que vous mordonnes sur madame de Main- 
tenon iai beaucoup d'iimitié pour elle et de confiance dans 
tous ses advis Croies ma cherc grand maman tout ce 
quelle vous a mandé de moi quoyque le ne le mérite peut 
cstre pas mais ie voudrois que vous eussies ce plaisir la 
car ie conte sur vostre amitié et ie n'oublie point toutes 
les marques que vous men avez donné. » 

Les lettres renfermées aux archives de Turin et adressées 
par Hi'rie-Âdèlaîde à sa grand'mère sont au nombre de 
cent environ, et comprennent un espace de quinze ans, 
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de novembre 1696 à décembre 1711. En les citant, nous 
omettrons quelquefois les passages où les assurances 
réitérées de respect et d*alfeclion et des répétitions sur 
la santé de la duchesse, sur celle de ses enfants et de ses 
parents, pourraient fatiguer le lecteur; nous reproduirons 
les premières avec leur orthographe enfantine, et nous 
conserverons scrupuleusement cette naïveté d'expression 
et de détail qui est pour' beaucoup dans rémolion que 
ces lettres nous ont causée, et que nous ne nous flattons 
{as de communiquer à nos lecteurs. 11 faudrait pour 
cela les mettre en présence de ces caractères enfantins, 
de ce papier d*un autre siècle, de ces charmants cachets 
de cire rouge ou noire dont le fil de soie semble avoir 
à peine été coupé la veille, et que pourtant on n'ose 
toucher, de peur d'anéantir en un instant ce qu'un siècle 
et demi a respecté. Il faudrait surtout avoir la verve et 
le talent de Saint-Simon pour décrire les grâces de l'il- 
lustre enfant de Savoie, l'esprit et l'incomparable bonté 
de la duchesse de Bourgogne, la grandeur et l'éclat de la 
pelite-fiUe de France, les douces faiblesses de l'aimable 
et trop charmante jeune femme, et enfin ce sentiment 
si noble, si grand chez elle : l'estime profonde pour son 
austère, mais si digne époux, sentiment qui, après l'avoir 
fait triompher d'elle-même, la rendit victorieuse des 
puissants ennemis de ce juste vers lequel elle sut ramener 
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à jamais la confiance et Festime qu'une odieuse cabale 
en avait éloignées. En un mot» il faudrait pour quelques 
instants pouvoir faire revivre cette charmante image, et 
la présenter au lecteur telle qu'elle se montre en ce mo- 
ment à nous, pleine de vie, de jeunesse et de grâce. 

Parmi les cent lettres de Marie-Adèlaide à Madame 
royale, un très-petit nombre sont entièrement dépourvues 
dé dates, d'autres, au contraire, sont complètement 
datées. Le reste ne porte que le quantième du mois, sans 
indication d'année ; mais les événements qu'elles signa « 
lent nous ont permis, les Mémoires de Dangcau sous les 
yeux, de les classer dans leur véritable ordre, et de rap- 
peler chronologiquement des faits bien connus il est 
vrai, mais qui ainsi notés et indiqués par la gracieuse! 
et royale enfant semblent acquérir une authenticité et 
une valeur nouvelles. 

A l'exception de la première, ces lettres ne sont signées 
que d'un monogramme, dans lequel nous avions cru re- 
connaître au premier abord un Â majuscule et paraphé, 
mais qui ensuite ne nous a paru être qu'un signé de fan- 
taisie. Les lecteurs en pourront juger par les reproductions 
photographiques que nous leur donnons. 

Nous croyons, sans crainte de nous tromper, pouvoir 
ouvrir la correspondance de la princesse avec sa grand*- 
mère par une lettre de quelques lignes à peine, assez 
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étrange etfort différente de toutes les autres; l'écriture est 
bien la même, mais la princesse appelle sa grand*inèro 
Madame, et signe en toutes lettres. Cette date de Ver- 
sailles, iS novembre, ne peut manquer d*être de Tan- 
née 1696, Dangeau nous apprenant que l*année suivante ù 
pareille époque la cour était à Meudon, chez le Dauphin. 



< De Vei^aille, ce 13 nouembre. 

« Vous me pardonere Madame si ie ne nous est pas écrit 
la peur cle uous anuier me la fait fair ie fini Madame uous 
embrasan. 

a Très humble très obeisantes petite fille. 

« M. Adélaïde de Sauoie. i> 

11 est facile do présumer que la jeune princesse se 
trouva fort intimidée dans les premiers jours de son 
arrivée en France, et que sachant que ses letlres seraient 
vues avant leur départ, elle n'osa d'abord se livrer aux 
inspirations de son cœur; mais bientôt, remise de rem- 
barras d'un si grand changement, elle sut merveilleu- 
sement concilier les devoirs de la prudence et les exigences 
de son affection pour prodiguer à sa grand'mère, sans 
plus craindre de Vannier, les expressions d'une vive et 
constante tendresse. 
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Nous n'avons trouvé aucune lellre datée de 1697 ; mais 
la prise de Barcelone, dont il est question dans une de 
ces petites pages, nous indique sa place au mois d'août 
'de cette année, ainsi qu'une lettre du 3 décembre, où la 
princesse fait évidemment allusion à son mariage, qui 
avait eu lieu le 7. 

a J'ai eu vne grande ioie de la prise de Barcelone ma 
chère grand maman car ie suis bonne Françoise et ie sens 
bien tout ce qui peut plaire au roy auquel ie suis aussy 
attachée que vous le pouvés désirer quoique ie neutre 
pas beaucoup dans les affaires destat ienstens dire qu'on 
aura hientost la paix et ce sera encore une nouvelle ioie 
icn ai beaucoup en ce pays icy ma chère grand maman 
et ie suis très persuadée que vous partages mon bonheur 
par la honte que vous aves pour moy. » 



« De Versaiile, ce 3 décembre. 

« Je suis bien assurée ma chère grand maman que 
vous prenes part à TaccompKssement de mon bonheur 
faites moy la mesme iustice sur les sentiment que iay 
pour vous qui seront touiours remplis de tendresse et de 
respect ie vous en assure dans mon changement d'estat 
et que ie serai la mesme toute ma vie. » 
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Je placerai aussi à la date de 1697 les deux leltrrs sui- 
vantes, dont l'une est du mois de mars, et dont l'autie 
ne porte aucune dale : 



« De Vei s:«illc, ce 25 mars 

« lespere que iescrire assez bien ma chère grand maman 
i'ai un maître qui se donne beaucoup de paine iaurois 
grans tort de ne pas proffitter des soins qu'on prend de 
tout ce qui me regarde La D. du Lude ' est revenue au- 
prais de moy dont ie suis rauie et il est vrais que M*"® de 
Maintenon me voit le plus souvent qui lui est possible 
le croys pouuoirvous assurer sans me flatter que ces deux 
dames m'aime Ne doutles jamais ma chère grand maman 
que ie ne vous aime toujours autant que ie le dois, n 

« Je n'ay pu vous écrire le dernier ordinaire ma chère 
grande maman par ce que ie sors continuellement et que 
ie vais tous les soirs voir le Roy le suis assurée que celle 
excuse ne vous deplaist pas et que vous trouvés mon 
temps bien emploie quand ie le passe auprès du Roy Ses 
bontés pour moy ne se peuvent exprimer et comme ie 

* La duchesse de Lude, dame d'honneur de la duchesse de Bour- 
gs grue, était femme du grand maitre de l'artillerie, sœur du duc do 
Sully, pci il e- fille du chancelier Seguicr. 
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connois Tinterest que vous prenés a mon bonheur ie suis 
bien aise de vous assurer qu'il est parfait et qu*il né me 
fera jamais oublier la tendresse que ie dois avoir et que 
iay pour vous. » 

Ces lettres, qui paraîtront fort courtes au lecteur, rem- 
plissent pourtant une page et quelquefois deux d'un 
papier de vingt-trois centimètres de haut et de seize cen- 
timètres de large. L'écriture est très-enfantine, beaucoup 
plus soignée que dans les années suivantes ; Torthographe 
et surtout la ponctuation sont fort négligées. Ce sont 
bien des lettres d'enfant, sur lesquelles Tinstituteur n'a 
laissé aucune trace de sa révision. Nous en prévenons le 
lecteur, parce qu'à partir de ce moment nous cessons de 
nous astreindre à reproduire littéralement l'orthographe 
de la jeune duchesse. Elle vient de nous apprendre qu'elle 
a un maître d'écriture, et sans doute de grammaire, qui 
se donne beaucoup de paine^ et qu'elle aurait grand toil 
de ne pas profiter de ses leçons 4 Cependant^ elle en pro^ 
(Ita assez mal, et continua d'écrire ses mots d'une façon 
dotit il serait inutile de répéter les capricieuses irrégu- 
larités.. Le cachet est un losange aux armes de Savoie et 
quelquefois tm petit chien ; mais le plUs grand nbmbrë 
des lettres n'en ont pas. 
La correspondance de Marie -Adélaïde ne commence 
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à avoir quelque régularité qu'en 1698, et par le nombre 
des lettres qui se sont conservées il est facile de juger 
que la princesse durant cette année écrivit fort souvent, 
et peut-être à chaque ordinaire S à Madame royale. Ce 
sont souvent do simples billets, qui n*ont d'intérêt qu'à 
cause de la personne qui les a écrits. Nous ne les suppii- 
mons pas : qu'on nous permette de conserver jusqu'aux 
moindres traces de cette existence tranchée dans sa fleur* 



« De Versailles, ce 13 février. 

a Je souhaite, ma chère grand'maman, que le marquis 
de Cirié ne yous dise que des choses agréables de ce 
paysci et surtout de moi, qui ai une grande passion de 
vous plaire; j'envie le bonheur qu'il aura de vous rendre 
compte de tout. Vous n'aurez pas de peine à croire mon 
bonheur : je n'ai qu'à désirer qu'il dure longtemps et 
que vous ayez toujours asseK d'amitié pour moi pour vous 
y intéresser*. » 

* On a|)pelait Minairés des Courriers t^ut pariaient et artl- 
vaient à joui* fixe. 

* » Le marquis- de Cirléi de la maisOn tloria, que M. ée Satoie 
a envoyé pour faire compliment sur le mariage, eut hier audience 
du roi et de toute la maison royale. » [28 décetnbre \Q^1 , Dangeau.) 
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ûCcS mail 098. 

« Je VOUS conjure^ ma cliôrc grand'maman, de ne 
point croire que je voua en aime moins quand je ne vous 
écris pas bien régulièrement. Je ne puis jamais être in- 
grate sur l'amitié que vous m*avez toujours témoignée, 
et Ton ne me laisse pas ici oublier votre mérite. Vous y 
êtes bien aimée et bien estimée, et je le vois, ms^ chère 
grand*maman, avec un grand plaisir. » 



< Ce 26 mai iCOS. 

« II serait temps, ma chère grand'maman, que je susse 
écrire, et 1 on me reproche ici assez souvent la honte 
d*une femme mariée qui a un maître pour une chose 
aussi commune, o 

Cotte femme mariée n'avait pas treize ans! Malgré sa 
bonne volonté et une certaine application, la princesse, 
' nous Tavons dit, ne fit jamais de grands progrès dans la 
calligraphie et l'orthographe, peut-être môme aussi dans 
les autres branches de l'élude. Son esprit, son intelii* 
gence, particuUèrement développés, son cœur naturel- 
lement bon et grand, lui tinrent lieu d'instruction ; et 
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comme certaines fleurs, dont la culture enlève le parfum 
ou diminue Téclat, elle eut besoin de s'épanouir dans toute 
sa virginité d'esprit.. Aussi madame de Maintenon, qui la 
jugeait bien, écrivait-elle à celte époque au marquis de 
Dangeau, chevalier d'honneur de la princesse : « Je crois 
qu'il faudrait lui faire tous les jours deux leçons, l'une 
de la fable et l'autre de l'histoire romaine. Vous savez 
mieux que moi, monsieur, qu'il ne faut pas songer à la 
faire savante : on n'y réussirait pas. Il faut se borner à 
lui apprendre certaines choses qui entrent continuellement 
dans le commerce des plaisirs et de la conversation ^ n 
. Bien souvent dans cette année la duchesse parle des 
bontés du roi, du désir qu'elle a de les mériter : 



« Ce 16 juin 1698. 

a Je suis ravie, ma chère grand'maman, que vous ayez 
envie de savoir quelquefois des nouvelles de ma maison... 
Elle n'est pas encore en état de donner du plaisir. Celui 
des bontés du roi sera toujours le plus grand pour moi, 
ma chère grand'maman, et je ferai toujours tout de mon 
mieux pour me les conserver... j» 

* Le duc de Noailles, Vie de madame de, Maintenon. 



<■> 
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« Ce 2 juillet. 

« On travaille à ma ménagerie. Le roi a ordonné à 
Hansartde n'y rien épargner. Jugez, ma chère grand'- 
maman, ce que ce sera. Mais je ne la verrai qu'à mon 
retour de Fontainebleau. 11 esl vrai que les bontés du roi 
pour moi sont admirables ; mais je laime bien aussi... » 



c 31 octobre 1698. 

«... Le séjour de Fontainebleau m'est fort agréable, 
Cl surtout de ce qu'il est le second endroit où j!ai eu l'hon- 
neur de voir le roi ; et j*espère, ma chère grand'maman, 
que je serai heureuse, non*seulement à Fontainebleau, 
ir.ais partout, étant résolue de faire tout ce qui dépendra 
de moi pour l'être* 

1 Ceux qui m'aiment comme vous, ma chère grand'* 
maman, ont souvent sujet de se réjouir avec moi des 
bontés du roi, car il m'en donne tous les jours de nou* 
Vdlles marqiies. J'iiilietl d'espérer qu'elles augmenteront) 
du moins n'oublicrai-je rien de ma part pour les mériter, 
je vais essayer un nouveau plaisir^ qui est celui d'un 
voyage ; et je vous aimerai partout ^ ma chère grand*-, 
maman, i 
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Tous les mëmoiresdu leinps font foi des soins continuels 
du roi pour sa petite-fille, 11 voulait la voir chaque soir 
chez madame deMaintenon; il l'accompagnait à la prome- 
nade, soit à pied, soit en carrosse, et la menait même ù 
la chasse ^ Un jour il la conduisait au manège pour faire 
monter et travailler les chevaux devant elle ; une autre Fois 
il lui faisait voir la chasse au sanglier dans les toiles, ou 
bien il la menait à un petit mail ' qu'il avait fait faire 
exprès, et où il lui apprenait lui-même à jouer. Enfin, 
ce fut aussi en partie pour la duchesse qu eut lieu ce 
fameux camp de Compiègne auquel elle fait allusion dans 
la lettre suivante : 



c Ce 13 septembre, 

« Je n'aurais jamais cru, ma chère graiid'mainan, me 
trouver dans une ville assiégée, et être éveillée par le 
bruit du canon comme je Tai été ce matin. J'espère que 
nous sortirons bientôt de cet étal. 11 est vrai que j'ai de 
grands plaisirs ici. Je serai ravie de retrouver Versailles, 
la ménagerie de Saint-Cyr, et ne serai point fâchée d'aller 
à Fontainebleau. On n'a assurément pas le loisir de s'en- 
nuyer. Je suis persuadée, ma chère grsind'maman, que 

* NoAiLLEs, Vie de madame de Hlaintenon. 

• Dangeau. 
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VOUS par lagcrez mon bonheur, par Tamitié que vous avez 
pour moi. » 

On sait, en effet, que ce Jour du 13 septembre fui des- 
tiné à Tassaut ; a que le roi, suivi de toutes les dames, et 
par le plus beau temps du monde, alla sur le remparl. 
De là on découvrait toute la plaine et la disposition de 
toutes les troupes... C'était le plus beau coup-d'œil que 
Ton pût s'imaginer. » (Saint-Simon.) 

Qui ne se rappelle ici la chaise à^ porteurs et l'étrange 
scène par laquelle Louis XIV s'affranchit tout d'un coup 
d'un reste de mvslére et de toutes les lois de convenance 

m 

et d'étiquette, déclarant non-seulement à la France, mais 
à tous les Etats de l'Europe, dont les représentants assis- 
taient à ce spectacle, le genre de lien qui l'unissait à 
madame de Maintenon ! Qui ne se représente l'innocente et 
gracieuse petite duchesse, tranquillement assise sur l'un 
des bâtons de cette fameuse chaise sans se douter do 
toutes les agitations qui s'en échappaient, regrettmt en 
face de ce bruit et de ces grands spectacles ses doux plai- 
sirs de la ménagerie, de Saint-Cyr el de Fontainebleau ! 



« Ce 45 décembre 1698. 
fl Je crois, ma chère grand'maman, que je ne vous 
donnai guère de juie il y a treize ans, et (|uc vous auriez 
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voulu un gai çon ; mais je ne puis douter, par toutes les 
bontés que vous avez eues pour moi, que vous ne m'ayez 
pardonné d'avoir été une fille. On les reçoit très-mal ici. 
Je désire ardemment que vous n'en ayez pas davantage, 
et que vous soyez persuadée de ma tendresse et de ma 
reconnaissance. » 

La ducliesse fait allusion, dans celte gentille petite lettre, 
au jour de sa naissance, dont elle célébrait cette année le 
treizième anniversaire. Le mois suivant, elle écrivait non 
moins gracieusement à Madame royale, qui sans doute lui 
avait exprimé sa satisfaction d'une lettre du duc de 
Bourgogne. 



« Ce 10 janvier 109?. 

« Je ne suis pas encore assez libro, ma chère grand'ma- 
man, avec M. le duc de Bourgogne pour en faire les 
honneurs; je suis seulement fort aise que vous soyez con- 
tente de sa lettre; je voudrais bien que la mienne pût vous 
exprimer ce que je vous souhaite de bonheur pour cette 
année et pour bien d'autres, et combien je désire que vous 
m'aimiez toujours. » 
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« Ce 28 février. 

« J'espère réparer, quand je saurai écrire, les faiites^ 
que je fais présentement, et vous faire voir dans ce temps- 
là, ma chère grand*maman, que je vous écris rarement 
parce que j*écris fort mal, mais que je ne vous en aime 
pas moins tendrement. Je m'en vais au baP. » 

Un grand événement vint, le 26 avril, répandre la joie 
dans la famille royale de Savoie. La duchesse, qui jus- 
qu'alors n'avait eu que des filles, accoucha enfin d'un 
garçon, qui fut ce prince de Piémont, fils bien aimé de 
Victor-Amédée, qu'une mort prématurée enleva en 1715 
à sa famille et au peuple, sur lequel il était si digne de 
régner. Marie-Adélaïde, connaissant les vifs sentiments de 
SOS parents, eut une si grande joie, qu*elle ne put retenir 
sos larmes devant le porteur de celte bonne nouvelle. 



c Ce 18 mai. 

a Vous voilà donc au comble du bonheur, ma chère 
grand* maman, puisque vous le meniez à avoir un pelit- 

' « Madame la duchesse de Bourgogne eut un pciit bal chez 
madame de Maintenon jusqu'à souper. » [Samedi 28 février iQ^ . 
Dangeau. ] 
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fils. Votre joie augmente la mienne, car je ne puis ne pas 
partager tout ce que vous seittez, vous aimant autant que 
je fais et ayant autant de reconnaissance que j*cn ai de 
vos bontés pour moi. » 

Un mois après, elle remettait sans doute ces lignes à 
M. de Tessé, son grand-écuyer. 



< Ce 11 juin. 

a II est vrai, ma chère grand maman, que j'aurais le 
cœur mal fait si je ne me souvenais de la tendresse que 
vous avez eue pour moi et que je vous prie d'avoir tou- 
jours. Le voyage de M. de Tessé m'a fait plaisir, parce 
que j'espère qu'il me rendra de bons offices auprès de 
vous, et que vous ajouterez plus de foi à ce qu'il vous 
dira qu'à beaucoup d'autres discours de gens qui ne me 
connaissent pas. Je vous embrasse tendrement, ma chère 
grand'maman. b 

M. de Tessé avait en effet été choisi pour aller compli- 
menter le duc de Savoie à l'occasion de la naissance du 
prince de Piémont, comme étant une des personnes qui 
pouvaient être le plus agréables à cette cour, auprès de 
laquelle il avait séjourné quelque temps et traité le ma- 
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riage de la duchesse. Haric-Adélaîde lui en témoigna tou- 
jours une grande reconnaissance, et employa plus tard sa 
faveur auprès du roi pour lui obtenir le bâton de maré- 
chal, qui ne lui était pas destiné. 



< Ce 3 juillet 1699, à Marly. 

« ... Je voudrais pouvoir vous dire la beauté de ce 
lieu-ci et les plaisirs qu'on y a. Je suis ravie d*être sur 
le pied d y venir à tous les voyages... Je vous embrasse, 
ma chère grand*maman, et je m'en vais me baignera » 

A Marly, plus encore qu'ailleurs, la faveur de Marie- 
Adélaïde éclatait aux yeux de tous. Le roi la conduisait à 
chacune de ses parties de plaisir. Il promenait la jeune 
duchesse dans cette a petite calèche » si souvent men- 
tionnée par Dangeau, et consacrait à sa petite-fllle toutes 
les heures qu'il ne donnait pas aux affaires. 

Ce fut pendant l'automne de cette année que le duc et 
la duchesse, jusque-là encore séparés, furent réunis*; 

* « Vendredi 3, Marly. Madame la duchesse de Bourgogne ne 
dina point avec le roi ; elle avait mangé de bonne heure pour pouvoir 
aller se baigner. » (Dakgeau.) 

' c VersailleSt 22 octobre. Monseigneur le duc de Bourgogne 
coucha pour la première fois chez madame la duchesse de Bour- 
gogne ; dans ces commencements il n*y couchera que de deui j ours 
Tun. » (Dangeau. 



DE LA DUCHESSE DE DOUUGOGNE. ^^ 

et quoique nous ne trouvions, bien entendu, dans la corres- 
pondance aucun indice de cet événement, nous le signa- 
lons au lecteur comme une explication de la lettre du 
10 janvier précédent. 

Le 27 décembre, la duchesse annonce à sa grand'ma- 
man la prochaine arrivée du cardinal d'Estrécs, cet ancien 
ami qu'autrefois on avait supposé devoir être appelé 
parla régente aux affaires du Piémont, et que Louis XIV 
lui envoya en vain, quelques années plus lard, pour ob- 
tenir le passage des troupes qui allaient prendre possession 
de Casai *. 



« Ce 27 c'écembre. 

« Il est vrai, ma chère gt'arid'maman, que j'ai une 
bonne amie en madame deHaintenon, etqu il ne tiendra pas 
à elle que je ne sois parfaite et heureuse. Vous saurez 
bientôt de mes nouvelles par M. le cardinal d'Eslrées, 
qui est bien instruit sur tout. » 

Vient ensuite une simple lettre de bonne année, à la 
date du 4 janvier 1700; puis la lettre mivante, remise 

* a Monsieur le cardinal d'Eslrées a pris congé du roi pour le 
voyage de Rome; fl passera par la Savoie pour voir Leurs Alicsses 
royales. » (Dangeau.) 
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probablement tout ouverte au cardinal d*Estrées, car 
elle est beaucoup plus soignée que celles qui suivent ou 
que celles qui précèdent. 

«Ce 17 janvier 1700. 

« M. le cardinal d'Estrées veut vous porter une lettre 
de moi, ma chère grand* maman , et je la lui donne 
volontiers. Vous savez que je me remets à lui de vous 
instruire de ce qui me regarde, mais il ne peut vous dire 
combien je vous aime ni à quel point je suis touchée de 
vos bontés. Je cours un peu en masque depuis quelques 
jours, et, dormant fort tard, j ai peu de temps de reste*. » 

Les plaisirs du carnaval fônt encore les frais de deux 
lettres suivantes. Dans une troisième, la ducliesse s'in- 
forme avec sollicitude de la santé de sa grand'mère, qui 
était alors assez souffrante ; enfin, elle lui adresse quelques 
mots par le marquis Phelippcaux, qui venait d'être 
nommé à Tambassade de Turin. 

«Ce^WNii. 

a Je prends Toccasion de H. Phelippeaux, ma chère 
grand'maman, pour me réjouir de votre meilleure santé 

* a Madame la ducliesse de Bourgogne alla encore lesoir^'nwsque 
chez le roi, el de là chez madame la duchesse de Mairiilij*ô4î\ eut 
bal. i> (1700. Dimanche, M ;ârwvi^r. DakcfaK) . 
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et pour vous recommander l'ambassadeur, qui est un 
très-bonnète homme. Je vous embrasse, ma chère grand*- 
maman. i 

Cet ambassadeur, que la duchesse recommande comme 
un très-honnête homme 9 est ce même Phelippeaui qui, 
trois ans plus tard, s'attira tous les ressentiments du duc 
de Savoie pour avoir découvert dès leur origine ses rela- 
tions secrètes avec T empereur et les alliés ennemis de 
la France. Ce fut aussi sur ce même Phelippeaux que 
Victor-Amédëe, après l'arrestation de ses troupes en 
France, usa de justes mais violentes représailles ^ 

a Ce 9 décembre. 

n Monsieur de Tcssé ne pouvait me faire un plus grand 
plaisir qu'en vous disant des choses qui peuvent encore 
augmenter l'amitié que vous avez pour moi. J'en espère 
la continuation, etje vous prie, ma .chère grand'maman, 
d'être persuadée de la mienne pour cette année et pour 
toutes les autres 'i » 

^ < Û'ëlait un grarld liomttle, bien fait, de beaucoup d esprit et de 
le^ture^ naltireUemenl éloquent, satirique, la parole fort à la main^ 
avec des traits et beaucoup d'agréfneiU, et, quand il le voulait, de 
force;;. Il avait des talents de guerre et d'affaires... D'ailleurs 
épineux, difficile, avantageux et railleur. r> (Saint-Suiox.^ 

^ < 11 était question de se préparer û une guerre vive en Italie, 
o': Tcssé avait été renvoyé comme uu bomme agréable à Monsieui^ 
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Celte année 1700 et Tannée suivante ne nous four- 
nissent qu'un petit nombre de lettres. Une, entre autres, 
du 6 mai 1701, où la duchesse se réjouit de la naissance 
de son second frère, le duc d*Aoste, plus tard roi de Sar- 
daigne sous le nom de Charles-Emmanuel IIï ; Taulrc 
du 4 juillet, où elle annonce la mort de Monsieur, îme 
du roi, avec « des circonstances si affligeantes ». Ces cir- 
constances affligeantes furent une forte querelle qui s'éleva 
entre le roi et Monsieur, au sujet de la mauvaise conduite 
du duc de Chartres. L'altercation avait eu heu au moment 
du dîner, et avait tellement bouleversé Monsieur, que 
Tcinotion détermina ou du moins précipita l'apoplexie. 

Durant Télé de 1701, la duchesse fut très-sérieusement 
malade, soit, comme le dit Saint-Simon, pour s'être baignée 
après avoir mangé beaucoup de fruit, soit pour toute autre 
cause. Elle vil la mort de bien près. Le roi, madame de 
Maintenon, le duc de Bourgogne, fort inquiets, l'entou* 
rèrent de toute leur affection et curent la joie de la voir 
échapper au danger. Nous ne retrouvons aucune trace de 
cet événement dans la correspondance, qui reprend le 

de Savoie et à ses minisires. Celait un homme doux, liant, insi- 
iiuanl ; avec plus de mancgeque d'esprit ni de capacité, mais heu- 
reux en lout au dernier point, avec une fig^ure fort noble et un 
langage de cour qu'il savait lourner et retourner. On avait un be- 
soin continuel de Monsieur de Savoie pour le passage et les vivres; 
on s'en voulait assurer comme allie. » (Saint-Simon.) 
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« 12 octobre. 

(( Je suis bien aise, ma chère grand'maman, que vous 
soyez revenue en bonne santé de votre pèlerinage. Vous 
y avez laissé de grandes marques de votre piété. Je vous 
rends mille grâces du chapelet que vous m'avez envoyé, 
que je veux garder toute ma vie. . . » 

Ce pèlerinage de Madame royale avait été fait au sanc- 
tuaire de rOroppa ', dans les montagnes du Biollais ; 
les grandes marquq^ de piété qu'elle y avait laissées 

* Voici la légende qui s'est conservée sur l'origine de ce magni- 
Oque sanctuaire : 

Durant la plus grande fureur de l'impiété arienne, saint Eusébe, 
évêque de Verceil, chassé de yon siège, fut contraint de vivre en 
Syrie. Après la mort de l'empereur Constance, protecteur des ariens, 
saint Eusèbe fut rétabli dans son église. Il avait rapporté de Jéni- 
salera et des lieux saints plusieurs objets de dévotion, et entre autres 
une statue de la sainte Vierge, que l'on disait être l'ouvrage de 
saint Luc, le compagnon de saint Paul, et que le pieux Eusèbe 
destinait à la cathédrale de Verceil ; mais la persécution, qui se ral- 
luma à l'arrivée de Tévêque, l'obligea à se cacher sur la montagne 
d'Oroppa, et ce fut là qu'il déposa la précieuse statue. On lui con- 
struisit aussitôt une modeste chapelle, qui n'avait que vingt pieds de 
long et dix de large ; elle demeura ainsi fort longtemps, jusqu'à ce 
que la piété des. fidèles et plus tard les nombreuses et riches 
donations de la maison de Savoie en firent peu à peu le ma- 
gnifique édifice qui se voit aujourd'hui dans les montagnes du 
Biellais. 
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étaient un enfant d*or massif, du poids d'un nuuveau-né, 
cl un ostensoir enrichi de pierres précieuses ; de plus, la 
duchesse avait répandu de nombreuses aumônes sur son 
passage, habillé quantité de pauvres filles et délivré à ses 
frais tous les prisonniers détenus pour dettes. Elle était 
ensuite rentrée avec quelque hâte à Turin, piour assister 
au mariage de sa seconde petite-fille, Marie -Louise^ 
Gabrielle, que le prince de Carignan allait épouser au 
nom du roi d'Espagne, Phihppe V, second petit-fils de 
Louis XIV. Voici ce que Marie-Adélaïde écrit de sa sœur : 



a Ce 27 novembre. 

« ... Je suis ravie de pouvoir vous mander que ma 
sœur se trouve fort heureuse, et que le roi d'Espagne est 
fort coulent d'elle. Ce qu'elle a fait sur ses femmes a été 
une enfance, qui n'a point eu de suite... » 

dette enfance de Marie-Louise était les pleurs qu*ellû 
avait vergés à la frontière en se séparant de sa suite pic- 
montaise. Soutenu par LouvilleS Philippe V s'était 
n.onlré ijiflexible, et malgré les larmes de la princesse 

* Cliarles-AtigusIed'AlouviUe, marquis de Louville, ami de Fénelon 
et du duc de Beauvilliers, genlilhomme de la manche du duc d'An, 
joii, tlioisi pour l'accompagner en Espagne, et nomme plus tard 
c!:(.r de la maison française du noureau roi. 
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avait fait exécuter poncluellement les ordres de Louis XIV 
à cet égard. La jeune reine bouda son mari les vingt- 
quatre premières heures de leur union, et Louville plus' 
longtemps encore, dit-on. 

. La correspondance de 1702 s'ouvre assez singulière» 
ment, par deux lettres du 21 et du 22 janvier. La première 
fut probablement remise au marquis duGoudray ^,et la 
eeronde envoyée par Tordinaire. 



« 21 janvier 1702. 

« Le marquis du Coudray Ven retourne à Tuiin. Vous 
pourrez apprendre par lui de mes nouvelles plus en 
détail. 11 me parait charmé de ce pays-ci. Je n'ai rien 
épargné pour qu'il fût content de moi, et il me parait que 
j'y suis parvenue, j , 

* A 27 décembre 1701. Le roi donna le matin audience à M. l'am-^ 
bassadeurde Savoie, qui lui présenta le marquis du Coudray, capi- 
taine de la première conipagnie des gardes de Monsieur de Savoie, que 
Son Altesse royale a envoyé ici pour assurer Sa Majesté que dans le 
mois de février prochain ses troupes, au nombre de dix mille cinq 
cents hommes, et lui eu personne seraient pr^ts à marcher pour rc^ 
lourner joindre notre armée d*Italie. Il s'engage plus que jamais 
à tenir le traité qu'il a lait avec la France et rtspagne. » (Dangeau.) 

Les papiers relatifs à cctle mission de. M. du Coudray^ et qui se 
trouvent aux archives de Turin, nous apprennent qu'il avait été 
envoyé sous prétexte de rendre compte au roi des -succès de la 
campagne qui venait de finir, mais en réalité pour obtenir un^ 
augmentation de subside de cinquante mille écus par mois, qui ne 
suffisait pas. 
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a Ce 22 janvier. 

(f M. du Coudray vous dira, ma chère grand'mère, que 
votre pelile-fille est bien grande. H me semble que je 
ne suis plus jeune, et que mon enfance n'a guère duré. 
Il est bien content de la France, et il a raison, car c'est 
un bon ^t un beau pays. Vous y êtes fort honorée, ma 
chère grand'mère. » 

Ce fut au printemps de 1702 que commença la longue 
et triste guerre de la succession d'Espagne. Le duc de 
Bourgogne reçut le commandement général des troupes 
de France et d'Espagne, réunies sous les ordres du maré- 
chal de Boufilers et du marquis de Bedmar. Cette cam* 

r 

pagne fut malheureuse dès le début ; le duc revint bientôt 
à Versailles, remettant à l'année i 703 l'occasion de se dis- 
tinguer, si ce n'est par de brillants succès, souvent indé- 
pendants de la bravoure et du talent, du moins par « son 
application, son assiduité aux travaux, avec une valeur 
snnple et naturelle» qui n'affecte rien et qui va partout où 
il convient, où il y a à ordonner, à apprendre, et ne s*a-> 

9 

perçoit pas du danger. » (Saint-Simone) 

Nous voyons la duchesse consacrer tous ses loisirs a 
écrire à son mari, et négUger un peu sa correspondance 
de Turin, qu'elle reprendra ensuite avec plus de régularité. 
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c A Versailles, ce 12 juin. 

« Vous avez été malade, ma chère grand'mère, et je 
voulais vous en témoigner ma peine, mais je prends sou- 
vent de si mauvaises mesures que le temps me manque, 
outre que j*ècris tous les jours à M. le duc de Bourgogne. 
Je courus hier ^ Meudon, sur la nouvelle qui nous vint 
de la fièvre de Monseigneur. 11 arrive présentement. Son 
mal n'est qu'une fièvre tierce *. » 



a Ce 14 août. 



c Je suis honteuse d'avoir été si longtemps sans vous 
écrire, ma chère grand'mère; mais j'espère que vous me 
le pardonnerez, ayant beaucoup à le faire à M. le duc de 
Bourgogne.,. » 



a Ce 11 septembre. 

a Je suis fort persuadée de ramitiê que vous avez pour 
moi, ma chère grand'mère, mais je m'offense fort si vous 

» a iMudi, i^juin 1702, à Versailles^ Monseigneur çirriva ici de 
Meudon sur les sept ijeures ; il commença à prendre du quinquina 
à deux heures du matin. On espère que cette maladie n'aura aucune 
suite. » 



42 - CORRESPONDANCE INÉDITE .. 

doutez de la mienne, et si voua croyez que ma sœur vous 
aime mieux que moi. Je lui cède en tout, hors en cela. 
Ce serait une injustice que je ne mérite point, par la ten- 
dresse que j'ai et aurai toute ma vie pour vous, ma chère 
gr-and'mère. r - < 

• • • \ 

( ' ' : ..... 

Cette affectiieuse pelite'lettre semble accuser un peu de 
prédilection chez la grand'mère pour la sœur cadette ; 
prédileclionqui pqut-ètre s'appuyait sur les nombreuses 
et longues lettres de Marie- Louise à Madame royale ei 
sur le peu de temps qui s'était écoulé depuis la séparation 
de la grand'mère et de sa seconde petite-fille. Complète- 
ment indépendante, et douée à quatorze ans d'une facilité 
à écrire que n'eut jamais sa sœur, la reine d'Espagne 
pouvait jeter ses pensées sur le papier avec autant de 
hberté que la duchesse de Bourgogne, au contraire, avait 
de difficulté à le faire, retenue qu'elle était par mille 
considérations, et assujettie à mille contraintes. Aussi, 
quand on se rappelle le genre de vie qu'elle menait, ses 
obligations et l'espionnage ^ dont elle était entourée ; 

^ a Madame la duchesse de Bourgogne s'était acquis une telle' fa-^ 
lïiiliarité avec le roi et madame de Maintenon, que tout en leur 
présence elle fureiait leurs papiers , les lisait et ouvrai! jusqu'à 
leurs lettres. Cela s*élait tourné en badinage et en habitude. Un 
jour, étant chez madame de Maintenon, le roi n'y étant pas, elle se 
mit à paperasser sur un bureau tout debout à quelques pas d'où 
madame de Maintenon était assise, qui lui cria plus sérieusement 
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quand on songe au désagrément, au péril même qu'un 
mot imprudent aurait pu lui occasionner, et à son esprit , 
naturellement timide et mal à Taise quand elle avait 
la plume à la main, on comprend la différence des 
lettres des deux sœurs, et avec plus d'indulgence peut- 
être que la grand'mère on doit tenir la balance égale 
entre elles. 

La lettre suivante est la réponse à une demande de 
i\\è que Madame royale avait faite à sa petite-fille; l'usage 

qu'à l'ordinaire de laisser là ces papiers. Gela môme aiguisa la eu- 
riosité de la princesse, qui, toujours bouffonuant, mais allant son 
train, trouva une lettre ouverte, mais ployée entre les papiers, où 
elle vit son nom : surprise, elle lut une demi-ligne, tourna le feuillet 
et vit la signature de madame d'Espinoy. A cette demi-ligne et plus 
encore à la signature, elle rougit et devint interdite. Madame de 
Haintenon,qui la voyait faire et qui ne l'en empêchait pas, comme 
elle l'aurait pu si absolument elle l'eût voulu, ne fut pas apparem- 
ment fâchée delà découverte : <c Qu'avez-vous donc, mignonne? lui 
dit-elle, et comme ^us voilà! Qu'avez- vous donc vu?» Voilà la 
princesse encore plus embarrassée. Comme elle ne répondait point, 
madame deHaintenon se leva et s'approcha d'elle, comme pour voir 
ce qu'elle avait trouvé. Alors la princesse lui montra la signature. 
Madame de Maintenon lui dit : a Eh bien , c'est une lettre que 
madame d'Espinoy m'écrit. Voilà ce que c'est que d'être si curfeusc, 
on trouve quelquefois ce que Ton ne voudrait pas. » Puis, prenant 
jin autre ton : a Puisque vous l'avez vue, madame, ajout a-t-elle, 
voyez-la tout entière, et si vous êtes sage, proGtez-en, » et la força 
de la lire d'un bout à l'autre. C'était un compte que madame d'Espi- 
noy rendait à madame de Maintenon de quatre ou cinq joumées 
de madame la duchesse de Bourgogne, mot à mot, lieu par lieu, 
heure par heure, aussi exact ({uo si elle, qui n'en approchait guère 
ne l'eût pas quittée de vue.» ( Saixt-Simox. ) 
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cembre. Voilà le troisième lAoïs passé : on ne peut plus 
douter de sa grossesse. — 18, amHl. ksani de partir pour 
la chasse, le roi entra chez madame la duchesse de Bour- 
gogne, à qui les médecins feroïit garder le lit jusqu'à ce 
qu'elle accouche, etc., etc. » 

Outre ses souffrances physiques, qui furent grandes 
et continuelles dans celte première grossesse, IMarie-. 
Adélaïde en ressentit d'autres, morales et bien cruelles. 
Ce fut précisément à cette époque qu éclatèrent contre 
le duc de Savoie les soupçpns d'infidélité qui furent 
suivis de Tarrestation de ses troupes en France et des 
représailles exercées par lui sur Phelippeaux. Grâce à 
Télat de la duchesse; et surtout à sa grande douceur, V.o- 
dieux de la défection ne retomba en rien sur elle. Elle 
conserva intacte la faveur de Louiç XIV, raXfeciion de 
madame de Haintenon et de toute la famille royale ; mais 
son cœur fut plus d'une fois déchiré par les tristes cir- 
constances qui semaient la désunion et causaient la 
guerre entre les doux familles. 

Le. 25 juin 1704, elle accoucha d'un garçon, ce pre- 
mier duc de Bretagne dont la naissance fut un si grand 
mais un si court sujet de réjouissance à la cour de 
France. Bemise de ses couches, guérie des fréquentes 
migraines et des fluxions qui l'avaient ensuite tourmentée, 
la duchesse reprend la plume pour sa grand'mère. 
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a Ce !•' septembre. 

«... J(; ne saurais m'empêcher, ma chère graiid'mère, 
de vous. parler de mon fils, qui se porte fort bien. Il 
serait assez joli s*ii n*avait point la gale ; mais j*espère 
que quand nous reviendrons de Fontainebleau il n'en 
aura plus... 9 

Les lettres sont rares, courtes, et ont uniquement pour 
sujet les nouvelles de Tenfant royal jusqu'au jour de sa 
mort. 



a Ce 27 avril 1705. 

« Je ne puis, ma chère grand'mère, être plus long- 
temps sans me consoler avec vous du malheur qui m*est 
arrivé. Je suis bien persuadée que vous y aurez été sen- 
sible, car j(> sais Tamilié que vous avez toujours eue pour 
moi. Si on ne prenait tous les malheurs de cette vie en 
Dieu, je ne sais ce que Ton deviendrait. Je crois qu'il me 
veut attirer à lui en m'accablant de toutes sortes de cha- 
grins. Ma santé en souffre beaucoup ; mais c'est le 
moindre que j'aie. J'ai reçu une de vos lettres, ma chère 
grand' mère, qui m'a fait un très-grand plaisir. Les assu- 
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rances d'amitié que vous me donnez me servent de con- 
solation : j'en ai un grand besoin dans Tétat où je suis. » 

Les temps étaient en effet bien rudes pour Marie-Adé- 
laïde. Tendrement attachée comme elle Tétait à sa pre- 
mière famille, elle souffrait horriblement de ne pouvoir 
témoigner la douleur qu'elle ressentait et Tintérét si grand 
qu'elle prenait à son père, trahi par des généraux étrangers 
et infidèles, attaqué, poursuivi et, malgré son héroïque 
résistance, chassé de ses dernières forteresses. Verceil 
avait été prise. Verrue détruite, et déjà Ton parlait d'as- 
siéger Turin. 

Tourmentée de mille façons, la pauvre femme avait 
parfois des serrements de cœur affreux, que sa grande 
jeunesse ne lui permettait pas toujours de dissimuler; là 
où la tendresse passionnée d'un époux aurait fait merveille 
de consolation, l'austère vertu, les conseils de celui 
auquel elle était unie ne faisaient qu'augmenter Tarigoisse 
et le danger. Aimée, enviée, entourée d'hommages, ren- 
due faible de caractère par une excessive bonté d'âme, la 
jeune femme avait la plus grande peine à repousser les 
attaques vives et nombreuses d'un sentiment impérieux 
et puissant vers lequel elle se sentait attirée. Elle pleu- 
rait, priait, se défendait, mais ne sortait souvent qu'à 
demi victorieuse et toute mourtii»' do ces rudes combats 
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Sa correspondance se reàsent des angoisses de son ftme; 
ses lettres sont plus longues, plus expressives, et, sans 
rien révéler des sentiments intimes qui Tagitent, Harie- 
Âdélaîde insiste sur le besoin d'affection qu'elle éprouve 
et supplie de croire à la sienne. 

« Ce 1" juin 1705. 

ft Je suis Irès-persuadée, ma chère grand'mère, de votre 
amitié, et par la peine que vous avez sentie de mon afflic- 
tion, ce m'est une grande consolation de recevoir de vos 
nouvelles et des assurances de votre tendresse... > 



€ Ce 10 août 1705. 
«... Je serai plus régulière à vous donner de mes nou- 
velles et à vous demander des vôtres. Je vous prie aussi, 
ma chère grand'mère, de m'écrire un peu plus souvent, 
car je suis ravie toutes les fois que j'ai de vos aimables 
lettres, et dans les temps où nous sommes j'ai besoin de 
toutes sortes de consolations. Ce m'en est une grande que 
les assurances de votre amitié. » 

. « Ce 31 août. 

(( Je n'ai pas encore eu le plaisir de recevoir de vos 
nouvelles cet ordinaire, ma chère grand'mère; mais je 
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ne laisserai pas de vous' écrire pour vous prier de me^ 
continuer votre amitié. Je vous envoie une lettre.de ma. 
soeur. Je crois que si je ne l'aimais pas autant que je fais^ 
je serais jalouse de ce que vous lui donnez plus souvent 
de vos nouvelles qu'à moi; «feis je vous prie, ma chère 
grand'mère, de vous ressouvenir que vous aviez beaucoup 
d*amitié pour moi; donnez-m'en quelque marque en 
m'écrivant plus souvent, et comptez que je le mérite par 
la tendresse que j'ai pour vous, m 



« Ce 25 octobre. 

« Vous me faites grand tort, ma chère grand'mère, de 
croire que vous m'écrivez plus souvent que je voudrais; 
je vous aime trop pour n'être pas ravie toutes les fois que 
vous mè donnez des marques de votre amitié. Je vous 
conjure donc encore une fois de m'en donner souvent et 
de no point douter du plaisir quo cela me fera. Je suis 
ravie de la bonne santé de mes frères ; il est étonnant 
qu'ils se soient remis aussi vite d'une maladie qui est très- 
violente. Je me souviens de l'avoir vue à ma sœur pen; 
dant que nous étions à la Vigne, et qu'elle souffrait de 
grandes douleurs. Il y a ici un remède que l'on dit excel- 
lent pour ces maux-là. Je ne sais si on l'a à Turin : c'est 
ripécacuanha, mais il est très-violent. Beaucoup de per- 
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sonnes en ce pays-ci s*en sont trouvées fort bien. II est 
vrai, ma chère grand'mère, que je devins grosse ici il y a 
deux ans ; mais pour cette année ce ne sera pas de même. 
J*ai fait mander à H. le cardinal d'Estrées ce que vous 
m*écnvez pour lui ; je ne doute point que ces marques 
de vôtre souvenir ne le toniciient bt*aucoup. Il se porte 
un peu mieux ; mais il est encore incertain s'il ne le faudra 
point tailler, ayant de gxandes douleurs : cela serait très- 
fâcheux, à l'âge qu il a. Je vous envoie une lettre de la 
reine d'Espagne. » 

L'année 1706, loin de calmer les tristesses de la du- 
chesse, ne fait que les augmenter. Une nouvelle grossesse 
relève un peu son courage en promettant à ses peines les 
consolations de la maternité. Mais quelles inquiétudes, 
quel chagrin durant les terribles mois de juin, juiflet 
et août, qui virent préparer si formidablement ce siège 
tle Turin qui, en cas de succès, était la ruine complète 
de la monarchie de Savoie! Quelle douleur de savoir er* 
rants sur les roules du Piémont sa mère enceinte, -sa 
grand mère infirme, ses frères malades et le duc son père 
sans cesse exposé aux plus grands dangers ! Aussi ne me- 
sure-t-elle plus les expressions pour rendre ses tourments 
et ses inquiétudes. 
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• AMarly, n^Um 
I Jugez dans quelle inquiétude je suis siir loul ce qjù 
vous arrive, vous aimant fort tendrement et ajaûttoiite 
l'amilié possible pour mon père, ma mère et mes IrtrB. 
Je ne puis les voir dans une situation aussi malbenreit» 
sans avoir les larmes out yeux... Je suis dans une tris- 
tc!^ qu'aucun amusement ne peut diminuer, el qui ne 
s'en ira, ma chère grand'mère, qu'avec tous vos i^V 
lieurs... Handez-moi des nouvelles de tout ce qui m'esi 
le plus cher au monde. » 



• AHarly, Sljiiillet. 
« ... Vous connaissez mon cœur; jugez de l'état <A 
j'étais. Je reçus hier une de vos lettres, à quoi je fus fort 
sensible. Je ne saurais m'accoutumera tous vos malheurs ; 
je les vois augmenter avec une douleur extrême, el il a ^ 
a point de jour que je ne pleure en songeant à tout ce 
quejc vois souffrir à une famille qui m'est si chère, el 
pour (jui je donnerais rua vie.. . h suis bien aise que les, 
Mssili'isle (\\ii coliii que vous venez 
■ttaqué votre santé. Je plains liien 
^rcroit àa jnallieur, a l'inquiélucie de 
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voir ses enfanls malades, et d'être obligée de continuer 
un voyage qui ne saurait que les incommoder, par les 
chaleurs excessives qu'il a fait, et dans des chemins 
affreux... Nous avons tous grand besoin de courage pour 

soutenir des peines aussi violentes... d 

Et durant ces cruelles journées, Marie-Adélaïde, tour- 
mentée en outre par des maux de léte et de continuelles 
fluxions, devait se montrer le sourire sur les lèvres 
devant ce monarque égoïste, qui abhorrait la tristesse, et 
affecter, pour plaire au roi, une gaieté bien loin de son 
esprit et de son cœur. 

Enfin, la journée du 7 septembre vint mettre un terme 
à cette affreuse situation, et adoucit pour Marie-Adélaïde, 
toute bonne Française qu'elle était, l'amertume et la con- 
sternation causées dans sa seconde patrie par la nouvelle 
de la défaite des Français devant Turin. Cette défaite, en 
infligeant un rude échec à la maison.de Bourbon, sauvait 
la maison de Savoie. La duchesse reprend la plume 
pour les siens avec plus de tranquillité dans l'âme et 
pour ne plus les entretenir que de sa santé et de ses 
espérances. 
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« A Versailles, ce 2 octobre. . 

« Il y a un temps infini, ma chère grand'mère, que je no 

vous ai écrit. L*état où je suis m'empêche de vous. donner 

de mes nouvelles aussi souvent que je voudrais. Quoique 

ma grossesse soit très-heureuse, je ne laisse pas d* avoir 

quelques petites incommodités et d'être souvent obligée 

de garder le lit. J'entre dans mon sept, et avec toutes les 

précautions que je prends j'espère que ma santé sera 

bonne jusqu'à la fin, et que je vous donnerai, ma chère 

grand'mère, un petit-fils. Je n'aurai, après cela, plus rieii 

à souhaiter que de nous retrouver dans une situation plus 

heureuse... » 

» • 
La grand'mère, alors âgée de soixante-cinq ans, se 

rend coupable d'une grave distraction. Ses deux petites- 
filles, dont nous l'accusions tout à l'heure de préférer 
l'une à l'autre, se confondent si bien dans son cœur et 
dans son esprit, qu'elle commence sa lettre pour l'une cl 
l'achève pour l'autre : circonstance qui dut sans doute 
rassurer l'affectueuse jalousie de l'âhiée. 

a A Vei*sailles, ce 23 noveinbre. 
ft ... La dernière lettre que vous m'avez écrite était la 
moitié pour ma sœur. Apparemment que vous étiez 
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pressée ou bien un peu distraite' dans ce moment-là, cd 
qui voua, a fait prendre Tune pour Vautre. II me semble, 
qu'autrefois ma mère vous accusait de l*êlre quelquefois. 
Magrossefsse conlinue d'aller fort bien, et depuis quelques 
jours je me porte mieux, n*ay£^nt d'incommodités que celle 
dune groîfeeur excessive.^, » 

Le 8 janvier 1707 la dudiesse met au monde le second 
duc de Bretagne *; deux el trois mois après, elle en parie 
dans ces termes à sa grand mère : 



« A Versailles, ce 1.4 mars. 

« . .Je l'ai trouvé fort grossi, et changé en mieux à 
mon retour de Marly. Il n'est pas beau jusqu'à celle 
heure, mais fort vif et beaucoup mieux qu'il n'élail 
en venant au monde. Il n'a encore que deux mois, et je 
ne serai point étonnée si dans quelque temps il devient 
joli .. Ma sœur se porte à merveille de sa grossesse; ello 

* a Madame la duchesse de Bourgogne est accouchée d'un rfiuc de 
Bretagne, fort heureusement et fortpromptement, le samedi 8 janvier, 
un peu ayant huit heures du malin. Sa joie fut grande ; maisle rui, 
qui en avait'déjà perdu un, défendit toutes les dépenses qui avaient 
été faites à sa naissance. U écrivit au duc de Savoie popr lui donner 
part de cet événement, malgré la guerre et l'excès des mccon- 
teiitements, et il en reçut une réponse de conjouissance et de remer- 
ciaient. » (Dangeau.) «. 



••• 
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ne sent aucun mal que des migraines, à quoi elle est for^ 
sujette, qui lui viennent un peu plus souvent. J*en suis 
fort étQnnée, car il me semble que ce n'est point un mal 
de l'état où elle est. Pour moi, d'abord que je suis grosse, 
je n'ai aucun mal de tête, et c'est assez que je sois trois. 
semaines sans Tavoir, pour être sûre que je la suis. Oji 
fait ici tout ce qu'il faut pour le prince d'Asturie, et 
dans deux mois la layette et le meuble pour cet enfant 
partira. » . * 



a A Versailles, ce 18 avril. 

(( . .. Il s'en faut de beaucoup que mon fils ne soit aussi 
])oau que le premier. Je suis bien étonnée de ne vous avoir 
pas parlé de sa laideur; car j'en fus bien choquée au 
commencement que je l'ai vu. Il commence un peu à 
embellir. Je ne crois pas qu'il soit si tôt en étut d'être 
peint ; mais d'abord qu'il le sera, je vous l'enverrai. La 
reine ma sœur a enfin senti remuer; elle est présente- 
ment dans son cinquième mois. J'ai beaucoup d'impa- 
tience* de la savoir heureusement accouchée. On lui envoio 
d'ici un accoucheur et une garde, n'y en ayant point d'ha- 
biles en Espagne. » 

A peine remise de sa seconde couclie, la duchesse craiiU 
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d'eiï recônimehcèr une troisième; il n'en est rien, el 
elle se hâte d'annoncer à sa grand'mère cette petifc 
nouvelle tout intime/mais pour elle fort intéressante. 



» • — 



c A Versailles, ce 6 juin. 

« ...Je crois, ma chècé grand'mère, que vous preildrez 
part à ma joie de n'être point grosse. Je Tai craint pendant 
longtemps; mais, Dieu merci, je suis hors de toutes 
inquiétudes sur cela. Je^uis fort contente de mon fils : il 
est fort grand pour son âge, fort joli et d'une grande viva- 
cité... J'espère, ma chère grand'mère, que vous aurez 
bientôt Un autre pétit-fiis : j'ai beaucoup d'impatience 
que ma sœur en soit délivrée. Je vous envoie une de ses 
lettres, et je finis en vous embrassant de tout mon cœur. » 

Trois mois après, elle écrit au sujet de celte délivrance 
souhaitée ; 



« A Versailles, ce 4 septembre.. 

« Je croîs, ma chère grand'mère, que vous ne serez 
point indifférente en apprenant que ma sœur est heureu- 
scment acconchée d'un garçon. Elle n'a été que cinq 
hf ures êl demie en travail. Voilà tou' e que je puis vous 
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en dire, n'en sachant pas davantage. Ha joie a été extrême, 
y aimant ma sœur comme je fais, et la sachant délivrée/ 11 
se porte si bien que cela fait espérer qu il s'élèvera à 
merveille. On lui donnera demain sa première robe. Je 
ne ferai point celte lettre plus longue, parce que je m'en 
vais au bois de Boulogne me promener à cheval, et Ton 
ïnc donne une grande collation *. » . > 

La cour quitta Versailles le 12 septerhbré pour Fontai- 
nebleau. Ail retour la duchesse écrit à sa grahd'inêre : 



a A: Versailles, ce 3i octobre. 

« ... La vie que j*ai menée à Fontainebleau ne mi» 
donnait pas un moment à moi ; j'allais quasi tous les jours 

' « Samedi 5 &epiembr£ 1707.— Monseigneur le duc de Bourgogne 
et madame la duchesse allèrent' Se promener l'après-dînée au buis 
de Boulogne, à clieval, avec beaucoup de dames. Il y vjnt'uh ri(wn-t 
fcre infini de carrosses de Paris, pour voir la cavalcade. Dès que la 
nuit fut venue, ils entrèrent à la Meute, chez M. d'Armenouville, 
où il y eut un souper magnifique, pendant lequel madame d'Arme- 
nouville servit toujours madame J a duchesse de Bourgogne. Il y eut 
des hautbois on dansa fort. Il y eut une illumination dans la cour 
et dans les jardins, et. beaucoup de belles fusées. La'fèle ivX fort 
agréable, et ils ne revinrent ici (Versailles) qUà deux heures du 
malin. M. d'Armenouville élait capitaine du bois de Boub gne, et 
avait fait faire de grands embellissements au bois de Boulogne et 
rendu fort agréable le château de la Meute, qui, en qualité de 
capitaine, lui .servait de logement.i) (Dangeau;) 
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à la chasse avec le roi, et souvent je n'en revenais que 
fort tard et fort Tasse. Je n'ai point été indifférente de 
revoir mon fils; je Tai trouvé fort embelli. Je puis dire, en 
vérité, que c'est le plus joli enfant du monde. Il com- 
mence un peu à connaître, et a de petites manières 1res- 
aimables. Si cela continue, il le sera infiniment. Ma sœur 
est en parfaite santé. Le bruit court ici qu'elle est grosse ; 
mais, je n'en crois rien : si elle l'était déjà, elle n'aurait 
pas perdu de temps. Je souhaite qu elle ne la devienne 
pas si tôt. J'ai éié tout le jour en dévotion S ce qui m'a 
fait assez de mal à la tête ; depuis quelques jours j'ai des 
douleurs de dents insupportables. Le temps qu'il fait en 
est cause. » 

L'année 1708, quijut certes Tune des moins heureuses 
de la vie de Marie -Adélaïde, soit à cause des inquiétudes, 
continuelles que lui causait la constante inimitié du duc 
de Savoie confre la France, soit surtout par les tourments 
de toutes sortes que lui apporta la campagne de Flandre, 
où le duc de Bourgogne commandait les troupes réunies 
de France et -d'Espagne dans de bien autres conditions 
qu'en 1702 et 1703; soit^ enfin, par d'incessantes souf- 
frances physiques de tous genres, qui nécessitèrent des 

' « Madame la duchesse fit ses dévotions aux RécolletSj le 31 oc- 
tobre, b [Dangeau.) 
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soins sérieux et assujettissants ; cette année 1708 coiri- 
itiença cepéndailt par un bal brillant, dans lequel le Mer- 
cure nous apprend que la d irJiessc dansa avec une grâce 
toute particulière. 



«A Versailles, ce 2 janvier 1708. 

« ... Nous sommes ici occupés d'un grand bal qu'il y 
aura la veille des Rois. . . Je me mets tous les jours en 
haleine pour y bien danser; ce que je crois qui me sera 
assez difficile, car je Tai absolument oublié, et je suis de- 
venue fort pesante, ce qui ne fait pas bien pour la danse. 
M. le duc d'Orléans est arrivé, qui est plus charmé de rna 
sœur que personne K » 

Rétablie d'un accident qui aurait pu avoir de fâcheuses 
conséquences, et qui heureusement n*eut aucune suite, la 
duchesse en rend compte à sa grand'mère : 



^ a A Marly, le 7 mal. . . 

« Je crois que vous avez su Taccidentqui m'est arrivé, 
ce qui m'a empêché de vous écrire plus tôt, ma chère 

Le duc d'Orléans avait eu ccUe année le commandement des" 
troupes françaises ; il s'y était signalé par le siège et la prise d'assùut 
de l.ci'.da. 
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grand'mère ; mais je m'en porte fort bien, et je commence 
à retrouver mes forces. » 



Quoique grosse et ayant été indisposée les jours précé- 
dents *, la duchesse, pour n'apporter aucun changement 
aux projets du roi, qui n*aimait à être contrarié en rien, 
et en ses plaisirs moins qu'en toute autre chose, avait 
voulu l'accompagner à Marly. Le voyage causa, dit-on, la 
fausâe couche. Si la triste scène du: bassin des carpes' 

n emprunte aucune exagération de la plume d'un auteur 
fortement et constamment prévenu contre I^oqis XIY, Ma- 
rie-Adélaïde fut, hélas ! bien mal récompensée de sa com- 
plaisance pour régoïsle monarque. 



' «A Fontainebleau; ce" 25 juin'. 

« ... Le temps qu'il fait ici depuis que nous y sommes 
est si horrible et la pluie si continuelle, qu'il n'y ia pas 
moyen de se promener. L'on est obligé d'avoir du feu, ce 

* « Vendredi f 13 fli;H/... Madame la duchesse de Bourgogne avait 
été saignée le matin pour sa grossesse, dont on ne peut plus douter. 
En la saignant, on la piqua deux fois, et elle redonna son bras la 

econde fois sans hésiter et ne songeant qu'à excuser son chirurgien. 
- « Le 18, elle se rendait à Marly, et le soir même, à son coucher, 
on ^'aperçut qa'il pouvait y avoir quelque changement à sa gros- 
sesse. » (Dangeau.) 

* Saint-Simon, t. YI. ' 
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qui me parait hantôux dans la saison où nous sommes. La 
pauvre duchesse du Lucie se trouve fort mal du froid; 
elle a été contrainte de demeurer à Versailles, à cause de 
la goutte, » 



a A Foiitai ebleau, ce 26 août. 

a ... Vous voulez savoir qui me sert à la place de la 
duchesse de Lude : c^est madame de Mailly, qui est ma 
dame d'atours, dont je m'accommode fort bien. L*on ne 
met jamais personne àla place de celles qui sont malades, 
car j'ai neuf dames du palais qui me servent. Nous par- 
tons demain pour Versailles. Je suis dans une grande 
inquiétude sur ce qui regarde M. le duc de Bourgogne. » 

Marie-Adélaïde n'en dit pas davantage; maïs que de 
tristes souvenirs nous sont rappelés par ces derniers 
mots! La grand'mèrc, mieux instruite peut-être par 
d'autres qud par sa petite-fille, n ignorait sans doute pas 
les doubles inquiétudes auxquelles elle était en proie : 
d'abord pour les jours du duc de Bourgogne, sans cesse 
menacés par les hasards de la guerre;, mais ensuite et 
surtout par les efforts d'une impudente mais malheureu- 
sement trop puissante cabale conduite parle duc de Ven- 
dôme, qui ne cherchait rien moins qu'à attaquer par l'in- 
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suite et la calomnie l'honneur militaire d'un prince' trop 
chrétien pour se venger. Vigilante et jalouse de cet hon- 
neur, dont, en Tabsence de son mari, elle se regardait à 
h cour comme la gardienne et le dérenseur, la duchesse 

sut d'abord pénétrer les perfides intentions de l'ennemi, 

• 
et déployer ensuite pour porter remède au mal, déjà con- 
sidérable, une énergie jusqu'alors inconnue chez elle. Son 
coucage et sa constance lui gagnèrent peu à peu tous les 
esprits. Uniquement guidée cette fois par sontœur, Marie- 
Adélaïde déploya toutes ses séductions pour recueillir en^ 
fin, par l'entière réhabilitation du juste indignement 
insulté et calomnié, le fruit d'une faveur depuis longtemps 
achetée au prix de mille sacrifices. Le succès fut com- 
plet ; et si un reste d'indulgence pour le vainqueur de 
Barcelone empêcha le roi de punir lui-mô ne le principal- 
coupable, il laissa du moins libre cours aux justes ressen-- 
timents de la duchesse, qui créèrent la disgrâce et la so- 
litude autour du chef de la cabale. 

C'est à cette époque que le duc de Bourgogne, à demi 
instruit de ce qui s'agitait à la cour conlre lui et contre la 
duchesse, écrivait à madame de Maintenon ces lignes tou- 
chantes, que nous citerons ici, comme faisant parlie de 
notre sujet : 
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a Au camp de Lowendeghem, le 17 août 1708. 

a II n*esl pas bien difficile de justifier près de moi, ma- 
dame la duchesse de Bourgogne sur des choses auxquelles 
je n'ajoute pas une foi entière, et je ne suis que trop 
porté à luiêlre favorable en tout; mais ramitié dont elle 
ma donné ici de sensibles marques m'avait fait appréhen- 
der qu'elle n'eût été peut-être un peu trop loin dans 
quelques discours. Je lui ai bien dit déjà plusieurs fois 
que j'étais content de ce qu'elle m'avait répondu là-dessus, 
et que ma crainte présente était de l'avoir un peu peinée 
par ce que je lui avais écrit. Je vous prie de lui dire encore, 
madame, et de lui marquer combien je suis charmé de 
son amitié et de sa confiance. Je me flatte que je les mé- 
rite, et je tâcherai de plus en plus de mériter son estime. 
Ce n'est pas d'aujourd*hui que je sais qu'il y a à la cour 
des gens qui ne l'aiment pas et qui voient avec peine 
l'amitié que le roi lui témoigne. Je crois même ne pas 
absolument ignorer leurs noms. Ce sera à vous, madame, 
quand je vous verrai, de pouvoir m'en éclaircir plus par- 
ticulièrement, pour prendre les précautions nécessaires 
afin que madame la duchesse de Bourgogne ne tombe 
point dans de certains panneaux infiniment dangereux, et 
que je vous ai vue souvent appréhender. Pour la tracasse- 
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riè, ce serait bien injustement qu*on Ten accuserait; elle 
la méprise souverainement, et son esprit edt bien éloigné 
de ce qu'on appelle esprit de femme. Elle a assurément 
un esprit solide, beaucoup de bon sens, le cœur excellent 
et très-noble ; mais vous la connaissez mieux que moi, et 
ce portrait est inutile ; peut-être môme que le plaisir que 
j*ai à parler d'elle m'empêche de m'apercevoir que je le 
fais trop souvent et trop longtemps*. » 



a A Versailles, ce 23 septembre. 

: «... La nourrice de mon fils se trouva un peu mal 
hier, et Ton dit aujourd'hui qu'elle a entièrement perdu 
son lait, ce qui oblige de le sevrer un peu plus tôt que 
l'on ne voudrait; mais il mange fort bien, et pense fort, 
peu à un telon.. . » 



« A Vereaillcs, ce 29 octobre. 

« ... Présentement, je prends des eaux. savonneuî?cs«, 
qui n'obligent à aucune précaution, pour m'humecter la 

' Lettres de Ijmis'XIV, elc.^ etc., à madame de Maintenon, impri - 
mées pour MM. les bibliopliiles français. 

'^ « Jeudi 25 octobre, à Versailleo. Madame la ducliesse de Tciir- 
gogne continue à prendre les eaux de l'iombiè.cs : il y a dc^fi s x 
semaines qu'elle en prend, » 

4. 
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poitrine et'irie purifier le sang, qui en a grand brsoin 
après toutes les inquiétudes que j'ai eues. J'espérais 
qu'elles finiraient après le siège de Lille (la ville a été 
obligée de se rendre il y a quelques jours*)... » 

« A Marly, ce 5 novembre. 

« ... Je suis toujours fort occupée à écrire, et il n'y a 
pas d'apparence que cet exercice finisse si tôt ; il est bien 
heureuxpour moi que l'aversion que j'avais soitdiminuée, 
puisque mon devoir présentement m'y oblige... » 

Lille avait capitulé et s'était rendu au prince Eugène ; 
mais le duc de Bourgogne était resté à Tarmée jusqu'aux 
premiers jours de décembre. Une lettre, de quelques mois 
antérieure à celle que nous avons déjà citée, nous dépeint 
quels étaient à la fois son étonnement et sa joie de la ré- 
gularité de la duchesse à lui écriro. 

« 10 juin 1708. 

« Je ne vous parle pas de notre, duchesse de Bourgogne ; 
je suis étonné de sa régularité à m'écrire, et rien ne me 
fait mieux connaître l'amitié que vous m'avez toujours dit 

• « Vendredi 26 octobre. Il aiTiva un courrier de monseigneur le 
duc de Dourgogne, qui apporta une lettre de M. de Boufflers, avec la 
capitulation de Lille, signée le 23. » 
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qu'elle a pour moi et dont je ne suis pas en doute. II n est, 
je crois, pas besoin que je vous la recommande, et vous en 
faites là-dessus plus que je ne puis vous en demandera » 

Marie-Adélaïde n'en continuait pas moins sa corres- 
pondance avec sa grand'mère. 

« A Marly, ce26 novembre, 

(( ... 11 me parait que ma mère se plaît beaucoup à la 
Vénerie'; mais la saison l'obligera bientôt à abandonner 
la campagne : il n'y a aucun plaisir à y être par le froid. 
Pour nous, nous venons ici en tout temps, et ce n'est 
point la promenade qui fait notre occupation : le jeu et la 
musique, joints aux petites affaires que l'on a dans sa 
chambre, font passer la journée assez vite... » 

Quelques semaines après, elle dit encore : 

« A Versailles, ce 31 décembre. 

« ... Je ne suis point étonnée que ma mère soit reve- 
nue à pied de la Vénerie, car elle a de très-bonnes 

* ÏMlres de ïu)uiêXIV, etc., etc.,àtiiadame de Mainlenont impri- 
mées pour MM. les bibliophiles français. 

La Vénerie était la résidence favorite du duc et de la duchesse 
de Savoie, qui y demeuraient parfois jusqu'au cœur de l'hiver. 
Commencée par Charles-Emmanuel II, et continuée par Viclor- 
Amédée, celle magnifique demeure, le Vei'saillcs du roi piémoniais, 



68 CORRESPONDANCE INÉDITE 

jambes, el vous avez raison de croire, ma chère grand'- 
mère, qu'il me serait impossible d'en faire autant... » 

Mais la lettre la plus longue, la plus intéressante de 
celte année, est sans contredit celle du 5 décembre. 
Contrairement à son habitude, la duchesse, dans ces 

lignes, traite plusieurs sujets et entre dans différents dé- 
tails qui donnent à cette lettre une ressemblance avec les 
pages si familières et si curieuses de la reine d'Espagne à 
Madame royale. 

* Les premières lignes, affectueuses et senties, nous 
prouvent que la grand'mère fut loin d'être étrangère, par 
ses conseils, à la grande exactitude de la correspondance 
de Flandre. Jeanne-Baptiste, qui durant sa régence, avait 
toujours su faire marcher de front les affaires du gouver- 
nement et les occupations d'une vie de cour montée avec 
étiquette el splendeur, exigeait de ses petites-filles la même 
activité, et ne pouvait comprendre qu'elles éprouvassent 
la moindre difficullé à concilier leurs plaisirs et leurs de- 
voirs. Du. reste, soit que l'exercice continuel qu'elle avait 
dû fair^ pendant la campagne, soit qu'un développement 
intime et moral, du aux nombreuses émotions qui l'avaient 

lut presque entièrement déiruite pendant la Révoliilion. Viclor- 
Immanucl II a choisi ces ruines, soutenues par quelques construc- 
tions modernes, pour sa résidence privée. 
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agilée,lui eût donné une plus grande facilité de plume, 
à dater de celle-ci les l§tlres de la duchesse deviennent 
plus longues, plus détaillées et inspirent un intérêt tout 
particulier. . * 

« A yereailles, C3 5 décembre. 

a Vous avez bien raison, ma chère grand'mère, de dire 
qu il faut trouver du temps et queles plaisirs ne fassent 
rien oublier de son devoir. Le mot que vous m'en dileà 
dans votre lettre in'a fait faire bien des réflexions. J*espère 
que cela me sera très-utile et que je profiterai de votre 
conseil. Je suis bien loin de trouver que ce soit un dis- 
cours de grand'mère, comme vous le dites ; mais cela me 
prouve Tamitié et l'intérêt que vous prene;: en moi. 
C'est deux choses qui me charment, par la véritable ten- 
dresse que j*ai pour vous. Mon fils gagne tous les jours 
en gentillesse; il ne peut être plus joli sans être beau. 
L'on dit qu'il a beaucoup de connaissance ; mais je ne 
m'en suis ppiiit encore aperçue. Il serait difficile qu'il me 
connût : je ne le vois point assez souvent pour cela ; il y a. 
plusieurs jours que je ne l'ai vu. Le temps ne perniet 
point qu'il vienne ici, elj'ai une fluxion dans la tête et sur 
les dents qui m'empêche d'aller chez lui. Je connais votre 
goût, ma chère grand-mère, sur la campagne ; la vie que 
l'on y mène ne vous plaît guère; ainsi je ne suis point 
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élonnée que vous aimez mieux demeurer à Turin que 
d'aller à la Vénerie. Il me semWe que ma mère s'y plaît 
beaucoup cetté^ année ; elle a toujours beaucoup aimé 
Texercice. L'on dit que les enfants du comte de Soissons * 
sont fort jolis. Leur mère a fait une étrange entrée en 
France; et partout ce que j'en ai entendu dire, elle me 
paraît un peu extraordinaire. Adieu , ma chère grand'nière, 
• je ne me rendrai jamais indigne de votre amitié... » 

4 

La correspondance de 1709 nous offre, comme celle de 
1708, au moins une lettre par mois. La rigueur du ter- 
rible hiver, où, au dire de la marquise d'Huxelles *, l'en- 

* Le comte de Soissons était le frère aîné du grand prince Eugène, 
tous deux arrière-petits-fils de Charlcs-Emmanuell»', duc de Savoie. 
lia comtesse de Soissons, Uranie de la Cropte Beauvais, retirée en 
Piémont après la mort de son mari, s'en était fait chasser en 1707, 
pour d'imprudents discours. Cette phrase de la duchesse, « a fait 
une étrange entrée en France, » fuit allusion peut-être au retour 
de la comtesse en France, que Dangeau nous rapporte aussi: t La 
comtesse de Soissons, femme du dernier mort, qui était dans un 
couvent à Turin, en a été chassée pour quelques discours impru- 
dents. Elle est venue à Grenoble, d'où elle avait écrit à madame 
de Maintenon, pour la prier de la recevoir à Saint-Cyr. Le roi lui 
avait fait mander par M. de ChamiUard de n'entrer pns plus avant 
dans le royaume; elle a continué sa marche, et est venue jusqu'en 
deçà de Nemours. On l'a envoyée dans un couvent à I.yon. » 

^ La marquise d'Huxelles, fille du président Bailleul et femme du 
marquis d'Huxelles, lieutenant général des armées du roi, écrivait, 
à Tâge de soixante et dix ans, au marquis de la Garde, plus figé 
qu'elle encore, des lettres remplies de détails intéressants. Une 
partie de ces lettres sont incluses dans les mémoires de Dangeau. 

« Le roi d'Espoguo o pris un parti qui lui fait beaucoup d'hon- 
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cvô gelait en écrivant, en fait d'abord les frais ; viennent 
ensuite la mort du prince de Garignan, ce célèbre muet, 
(k merveille de son siècle ^ ; i» les embellissements faits à la 
Vénerie, la quatrième grossesse de Marie-Adélaïde, la 
dixième de sa mère et la deuxième de la reine d'Espagne ; 
la mort de Tinfant, quelques mots sur TEspagne, menacée 
cette année de Tabandon de la France, et où le roi se mit 
brusquement et inutilement à la tête de Tarmée; et enfin, 
deux longues et touchantes lettres sur le triste état des 
affaires, qui retient dans deux camps ennemis les mem- 
bres d'une famille remplis d'affection et de dévouement 
les uns pour les autres. 



« A Versailles, ce 4 février. 

. d ... 11 me semble que le froid excessif qu'il fait règne 
également dans toutes sortes de climats. On dit ici qu'il y 
a cent-deux ans que l'on n'a vu un hiver si rude. L'on croit 
qu'il sera impossible de pouvoir faire le carême, à cause que 
tous les légumes ont été gelés, et que par là monseigneur 
l'archevêque sera contraint de permettre que l'on fasse 
gras trois jours de la semaine. Pour moi, je n'y suis 
point intéressée, car ma santé ne me permet point de 

neur. Il a laissé à Madrid la reine sa femme l'égenle... a.LcItres 
de la marquise d'IIuxelles au marquis de la Garde. 12 novembre 1 709» 
' Saint-Simon; - 
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/aire iriaigre, le poisson me faisant mal. J'ai eu aussi fort 
envie d'aller en traîneau, Car je n'y ai jarifiais été, et il m'en 
est demeure une idée fort agréable, pour y avoir' vu aller 
ma mère ; mais j'avoue que je n'en ai pas eu le courage, 
à cause du grand froid. Jen'aufai pas grand'peine à vous 
rendre compte des divertissements de. ce carnaA'al ; il c( 
été fort triste' jusqu'à celte heure, et je croîs qu il finira 
de.mêmo. Il ne' saurait y avoir de bals, car il n'y a pluâ 
personne pour danser ; il y a plusieurs dames qui sont 
dans de trop grands deuils, d'autres qui sont grosses; et 
la plupart de celles qui se marient ont été toute leur vie 
dansdes couvents, et ne savent point danser. Il n'y a pré- 
sentement à la cour que neuf dames en état de danser, 
qui ne sont la moitié que de petites filles . Je serais la 
plus vieille du bal, ce qui m'ôte toute l'envie de danser. 
Je ne sais quelle folie les dames ont présentement, car à 
trente ans elles se trouvent hors d'âge de pouvoir danser. 
Si celte mode dure, il faudra profiter du peu de lemps qui 
me reste. Adieu, ma chère grand'mére, conservez-moi 
votre amilié, cl soyez sûre de la mienne. » 



a Versailles, ce 11 mars. 

î ».• Depuis hier, il regèle; c'est U\ septième hiver 
que nous avons ou celte année, comme l'almanach nous 



DE LÀ DUCHESSE DE BOURGOGNE. 73 

l'avait promis. Pour moi, j'en ai un (rhume) depuis Irws 
semaines dont je ne saurais guérir ; mais je vais toujours: 
il n*y a que quelques sermons qu*il me fait manquer, car 
il fait ici aussi froid à la chapelle qu'à celle de Saint-Jean. 
Il est bien heureux, ma chère grand'mëre, que Ton en 
soit quille à Turin pour beaucoup de maladies ; il n'en 
est pas de même ici, car elles sont suivies de beaucoup de 
morts. Je suis ravie que mes lettres vous fassent plaisir, 
cl en même temps bien fâchée de n'avoir rien d'agréable 
à vous mander qui pût vous en rendre la lecture amu- 
sante... » 



(K A Marly, ce 15 mai. 

« ... J'ai été fort étonnée d'apprendre la mort du 
prince de Garignan, car ma mère m'avait mandé qu'il était 
entièrement hors d'affaire... Je suis bien fâchée que ma 
mère ait été dans ce temps-là à la Vénerie, car elle vous 
aurait épargné toute l'attention que vous avez eue de trop 
qui pouvait nuire à votre santé... Je ne m'alarme 
guère, ma chère grand'mère, sans sujet, et je vous suis 
très-obligée de vouloir me rassurer sur la santé de mon 
fils. Je sais que souvent les enfants résistent davantage 
aux maux que les grandes personnes, mais cela ne m'en- 
pêche point, quelques réflexions que je fasse, d'être fort 



5 
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inquièle d'abord que mon fils a le inoindie mal... D'en 
avoir vu mourir un augmente encore la crainte que j'ai 
pour celui-ci. Je fus avant-hier a VersailKs le voir; je le 
pensai fouetter, car il devient cxlrômemcnl méchanl et 
fort opiniâtre, ce qui m'impalienle beaucoup, cor le pli s 
grand agrément que je lui trouvais, celait sa douceur et 
de ne jamais crier ; mais madame de Vanladour le gâte 
absolument à force de l'aimer... » 



« A Versailles, ce 3 ju'n. 

«... Je comprends, ma chère grand'mère, que vous 
n'ôles pas trop aise qu'elle (sa mère) soit longtemps de 
suite à la campagne, car vous ne l'aimez point assez pour 
y aller, et celavousséparede toute votre f?mille. Je suis aise 
que vous ayez trouvé les jardins beaux et les bâtiments 
neufs à votre goût (Vénerie). Jecroisque, si je pouvais les 
revoir, j'y Irouversisbien des changements, car mon père 
y a beaucoup fait travailler. Je n'y ai jamais été qu'une 
fois ; cependant, il m'en souvient parfaitement bien..* » 



a A Versailles, ce l*»' juillet 1700. 

« ... Vous me reprochez qu'il y a du temps que je 
hui eu des enfants, et je ne saurais mieux faire pour vous 
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obéir que croire grosse ; mais je vous avoue que j'aurais 
bien voulu n*êlre pas si ponc4uellc 5 vos ordres... » 



a A VcrFaiiles, ce 15 juillet. 

« Ma sœur est enfiiyiccoucbée bcurcusemenl d'un gar- 
çon... Je vous suis Irès-obbgée, ma obère grand'mère, 
de. nie monder des nouvelles de ma mère, car elle est si 
bonlcuse d'être grosse, qu'elle ne m'en veut point parler, 
ce qui m'afflige fort. Pour moi, je me porte mieux de la 
mienne... Je me mettrai mercredi au lit, ou du moins je 
ne sortirai point de ma cbambre, car j'approcbe du terme 
où je me suis blessée l'année passée... » 

a A Versailles, ce 29 juillet. 
« ..» Votre pelil-fils l'infant est mort; il n'a vécu que 
sept (bcures).... Ma sœur se porte fort bien. Pour moi, 
je suis toute consolée de la perle de cet enfant, à cause 
de l'excrcssence de cbair qu'il avait, ce qui aurait été un 
grand défaut. Ma sœur est d'un âge à ne pas craindre 
qu'elle puisse manquer d'avoir des enfants* i. » 



* t 

« A Mari y, ce 26 août. 
i ... Vous voilez que je vous parle de mon fds. 11 
d!t souvent deà gentillesses ; mois je tous avoue qu'elle^ 
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sont perdues avec moi, el je crois qifelies n'auraient au- 
cun mérite par écrit ; mais il devient fort opiniâtre et 
pleure quand on le conlredit, ce qui lui ôlera beaucoup 
de son agrément si cela continue, -car ce qu il avait de 
plus aimable, c'était sa bonne humeur et de ne jamais 
crier; mais il faudra y remédier* de bomie heure, afin 
qu'il ne prenne point de mauvaises habitudes. . . » 



« A Versailles, ce 2o septembre. 

« ... J'ai été tout le jour fort malade... Je souhaite 
fort de vous donner un second pelit-fils, el je n'en doute 
même pas... Vous verrez, ma chère grand'mère, par 
ma sœur, toutes les inquiétudes qu'elle a à l'égard du 
roi d'Espagne, qui est parti fort précipitamment pour se 
mettre à la tète de son armée, parce qu'il n'avait pas clc 
content de la manœuvre qu'avait celui * ( qui ) la com- 
mandait. Je ne sais, ma chère grand'mère, qui vous 

mande tant de merveilles de mon fils ; il est vrai qu*il est 

j 

* « Bezons s'avança comme pour combattre. Les Espagnols le dési- 
raient avec une extrême ardeur, croyant la victoire infaillible. Il en 
jugea autrement : il recula, laissa prendre Balaguer; jamais Phi- 
lippe ne fut aussi indigné qu'en apprenant cette nouvelle. Sur-Ic- 
cliamp, il résolut d'aller se mettre à la tête de l'armée pour réparer 
l'honneur des armes françaises et espagnoles... Après avoir demcurô 
cinq jours au delà de la Sègre, ne pouvant espérer aucun succès, il 
rciourna promptemcnt à Madrid. » [Mémoires politiques el ntHi- 
t aires de l'abljé Millot.^ 
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fort joli par ses maniires et son esprit, mais point du 
par sa figure... » 



« A Marly, ce 11 novembre. 

« C'est un grand malheur, ma chère grand'mère, que 
ma mère soit accouchée d'ungnrçon qui n'ait point eu de 
baptême ; mais c'est toujours une grande consolation 
qu'elle s'enporle aussi bien, car souvent il en reste beau- 
coup de langueur... 

« Vous êtes une bien bonne grand'mère d'avoir la com- 
plaisance de jouer avec mes frères ; je comprends la joie 
qu'ils avaient. C'est un jeu bien triste, et qui ne me paraît 
guère amusant, que celui de la bête. Ma sœur est bien à 
plaindre dans la situation où elle se trouve ; car ses 
affaires sont dans un èlat où l'on ne saurait goûter aucun 
plaisir à s'en mêler. Elle passe une étrange jeunesse; car 
SCS malheurs ont commencé de bonne heure. On ne la 
saurait trop admirer dans toute sa conduite. Je vous avoue 
que je n'y saurais penser sans avoir le cœur déchiré. Je 
ne m'accoulume point, ma chère grand'mère, à la retenue 
qu'il faut avoir avec les gens que Ton aime pour ne point 
dire tout ce que l'on pense, car il me semble que ce me 
serait une grande consolation de pouvoir vous entretenir 
à cœur ouvert ; mais le malheur de se trouver dans des 
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intérêts différents oblige souvent à gardiT le silence. 
Quand nous retrouverons-nous unis tous ensemble ? C'esl 
un temps que je désire bien ardemment. » 



a A Versailles, ce 9 décc.nbrc. 

(( Quand viendra, ma chère grantrmère, ce temps si 
désiré où Ton pourra se parler franchement sur beaucoup 
de choses dont on est obligé de garder le silence présen- 
tement? 11 y a longtemps que la guerre dure ; je crois 
qu'il n'y a personne de tous ceux qui la font qui n'en 
désire la fin, et malgré tout cela elle continue. Plus vous 
verriez le fond de mon cœur, et plus vous connaîtriez, 
ma chère grand'môre, qu'il est tel qu'il doit être et fort 
sensible, ce qui ne contribue point à la tranquillité. Mais 
je n'ai aucun regret à tout ce que je souffre, puisque je 
suis ce que le sang et le devoir m'ordonnent. J'ai passé 
ma journée à l'église, ce qui n'est pas peu de chose dans 
l'état où je suis. Depuis que j'ai passé le huit, je suis 
bien plus languissante ; les changements de mois m'ont 
toujours fait cet effet dans cette grossesse-ci, ce qui me 
fait espérer que dans quelques jours j'en serai quitte. Je 
crois vous avoir déjà parlé de M. l'électeur de Bavière : 
comme il est content de nous et comme nous le sommes 
aussi de lui, je ne vous en dirai rien de plus, et je finirai 
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en vous assurant do mon respccl el de ma tendresse. » 

Le samedi 15 février de Tannée 1710, la duchesse 
de Bourgogne accoucha de Louis, duc d'Anjou, qui fut 
plus tard Louis XV. Cinq semaines après cet événement, 
nous la voyons écrire à sa grand'mère pour lui donner 
do ses nouvelles, et quelques jours après la tranquilliser 
sur la santé du nouvcau-nè, qui avait élé fort malade. 

« A Vei'saiUcs, ce 24 mars 1710. 
« ... Je m*cnmiyais fort donc vous point écrire, et de ne 
pouvoir vous dire combien jo suis sensible aux marques 
c;ue vous me donnez en toute occasion do la continuation 
d'une amilié qui m'est trés-précieuse. Ma santé com- 
mence à se fort bien rétablir... Jo me suis trompée 
fort agréablement, ma chère grand'inère, en vous 
donnant un second petit fi!s : il est le plus joli du 
monde, et j'espère que ce sera une grande beaulé. Quoi- 
que cela ne fasse rien pour quand ils sont grands, on 
aime toujours mieux avoir un joli enfant qu'un laid, 
Adieu... » 

« AVcrsaiUcs, ce 13 avril. 

« ...Ma santé esl très-bonne; elle est présentement 
tout à fail remise. J'ai clé ces jours passés fort en peine 
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du duc d'Anjou, car il a pciis^ mourir ; mais. Dieu merci 

il se porte bien... i 

Le mariage du duc de Berri, sujet des deux lettres sui- 
Tantes, nous rappelle tout nBlurellemeiit In part si grande 
qu'y prit notre gracieuse princesse, la petite scène de 
naivelé ciéculëc pour le faire réussir ', et enfin lesofTorls 
ronstants de Marie-Adélaïde pour gagner raiïection do sa 
jeune belle-sœur et la rendre agréable au roi. « Elle vou- 
lait, nous dit une de ses contemporaines, la former, 
comme elle-même l'avait été, dune manière propre à 
plaire au roi, sentiment et dispositions bien rares noit- 
senlement dans une princesse, mais dans une femme 
ordinaire '. » Nous savons tous, liélas! par quelle noire 
ingratitude elle fut payée, et combien sa douceur et sa 
patience furent grandes envers cette coupable belle- 
sœur. Si Marie-Adélaïde se montra en cette occasion 
aussi indulgente et généreuse qu'elle avait été inflexible 
envers les ennemis du duc de Bourgogne, c'est que les 
ûUaqucs de ceux-ci étaient dirigées contre un bonneur 
dont elle s'était faite la gardienne jalouse, tandis que 
colles des autres portaient contre sa propre personno, 
dont elle sut tDUJours faire la plus grand» abnégation. 

Si.it.l-SiNion,t. ïlll, p. 2;t. 
■ Unilniiie itc Caylus, Uéinoires. 
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a A Yerseillcs, ce 23 juin. 

« Il n*est question ici, ma chère grand' rnère, que du 
mariage de M. le duc de Berri. Quoiqu'il se fasse sans 
aucune cérémonie et que le temps ne permette point de 
divertissements ni de grandes dépenses, toutes les dames 
ne laissent pas que d'être occupées de leurs ajustements, 
ce qui ne rend pas la conversation fort aimable et qui ne 
donne point matière pour une lettre, car on ne parle que 
de coiffures, d'habits, de jupes et de marchands ; et, 
quoique femme, Je ne prends pas grajid plaisir à de tels 
entretiens... Tout le monde assure que mon père sera en 
campagne le l^^ du mois prochain : jugez, ma chère 
grand'mère, de mon inquiétude : il ne me manquait que 
celle-là... ï> 



« A Yeraailles, ce 7 juillet. 

« M. le duc de Berri s'est marié hier; cela a été aussi 
magnifique que la saison et le temps le permettaient... » 

La dernière page de 1710 ne contient que des détails 
sur les deux enfants de la duchesse ; nous la citerons 
néanmoins, malgré son peu d'importance, les leltrcs sui- 
vantes n'étant plus qu!en très-petit nombre et leurs dates 

5. 
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se rapprochant toujours davantage du funeste événennent 
qui terniina pour toujours Tinnôcente et douce corres- 
pondance. 



û A Versailles, ce 17 novembre. 

« Je crains toujours, ma chère grand'mère, de vous 
importuner en vous parlant souvent de mes enfants; 
mais puisque vous m'ordonnez do vous en mander des 
nouvelles, je vous obéirai avec plaisir. Je commencerai 
par vous dire que l'aîné commence à avoir assez de raison 
pour savoir qu'il a une grand'mèrc qui laime beaucoup.. . 
il croît prodigieusement, et par conséquent il est fort 
maigre ; il est bien fait, mais assez laid. Le petit n'est pas 
de même : c'est un gros pâté et fort beau; il a présente- 
ment quatre dents et se porte à merveille; d'abord qu'il 
aura un an, je vous enverrai son portrait... » 

L'année 17H, que nous voudrions trouver riche do 
longues et nombreuses pages, ne nous offre malheureu- 
sement que trois lettres, qui ne disent motdel'événemenl 
si important qui en peu de jours changea complète- 
ment la position de la duchesse. La mort de Monsei- 
gneur* (14 avril) donna à Marie-Adélaïde le titre de Dau- 

Louis, fils Louis XIV, dit le Grand Dauphin, né en ICC 1, mort 
en 17 H. 
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pliine et presque le rang et les prérogatives de reine ^ Il 
est impossible qu'elle n ait pas écrit ù sa grand'mère 
quelques mots de tous ces changements ; mais nous n'a- 
vons, hélas ! qu'à regretter les circonstances qui nous 
privent de ces lettres. 

La sauté de la Dauphine fut sans doute, durant cette 
année, bien meilleure qu'elle n'avait jamais été, car nous 
la voyons supporter, même pendant les plus fortes cha- 
leurs, la fatigue de longues et pénibles chasses dans la 
forêt de Fontainebleau ou au bois de Boulogne*. C'est 
surtout ici que notre imagination, aidée du charmant 
polirait de Yanloo^, aime à nous représenter la gracieuse 
princesse, i au port de déesse marchant sur les nues *, » 

< a La Daupliinc aura la nef s r la table du prèl et le maître d'hô:el 
portera le bâlon ; feu madame la Dauphine n'avait point eu cet 
lionneur-là les premières années. » (Daxgeao, wercredi, 22 avril, à 
Uarly,) 

«On voilTamitié du roi pour madame laDaupliine en lui accordant 
des honneurs qui ne sont dus qu'à la reine et en les lui donnant si 
promplcment. » (Sa wr- Simon.) 

a Depuis la mort du Mon£ci{;:ncur, le roi a accordé à madame la 
Dauphine la nef, le cadenas, le bâton de mailrc d'hôlcl et la mu- 
sique. » {Mercure d'août.) 

' a Samedi \S juillet, à Marly. Le roi courut le cerf l'après-dînée ; 
la Dauphine était à cheval avec beaucoup de dames, après la chasse, 
qui fut fort longue et fort rude, eic. — Jeudi 25, it/... — Jeudi 50, 
id... etc. — Septembre, mercredi 25. M. le Dauphin et madame la 
Dauphine allèrent courir le cerf dans le bois de Boulogne.» (Dakgeau.) 

5 Ce portrait est au palais royal de Turin, dans l'une des salles 
de l'apparlemont de feu la reine Marie-Thérèse. 

* Saint-Simon. 
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vêtue de ses splendides habits de chassef, une cravache 
ou un élégant chapeau d'une main, soutenant de Tautre son 
riclifi vêtement, et souriant en secouant au vent la poudre 
parfumée de sa chevelure, dont les boucles brunes per- 
çaient de tous côtés malgré la neige factice qui les recou- 
vrait. Hélas! qui eût dit, à la voir si pleine de santé, de 
jeunesse et de gaieté, que celte année devait être la der- 
nière de sa vie ! 



a A Versailles, ce 14 janvier 171i. 

c Je vous souhaite, ma chère grand*mcre, toutes sortes 
de bonheurs au renouvellement de celle année. Si mes 
désirs à voire égard pouvaient être accomplis, il ne vous 
resterait aucune affaire, et tout irait au-devant de ce qui 
pourrait vous pla^ e ;»; ous l es vœux que je fais pour vous 
partent du fond de mon cœur, et par conséquent sont très- 
sincères. J'espère que vous e connaissez assez pour en 
être persuadée et pour me rendre la justice que les ten- 
dres sentiments que j'ai pour vous méritent. J'ai tant 
a écrire aujourd'hui, et la médecine du roi m'a empêchée 
de m* y prendre de bonne heure, que je suis obligée, ma 
chère grand'mère, de fmir et de vous embrasser de tout 
mon cœur. » 
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« A Mari y, ce 12 octobre. 

« Je n'ai point eu le plaisir, ma chère grand'inère, de 
retrouver mes enfants embellis. Le petit, que j'avais laissé 
fort beau, est extrêmement changé ; il est fort délicat ; 
ses dents le tourmentent beaucoup. On a été obligé de le 
sevrer de si bonne heure, que la moindre incommodité 
qu'il ait maintenant nous donne de l'inquiétude, parce 
que d'abord le dégoût lui prend. Pour l'aîné, il a une 
santé très-robuste ; il est fort bien fait, et il croît exlrê- 
mement; il est bien mieux depuis qu'il a des dieveux. 
Je ferai de mon mieux sur ce que vous me demandez 
pour la C. Fichet. Il faudra que cela soit absolument 
impossible pour qu'on ne vous l'accorde point, car l'on 
a grande envie en ce pays-ci de faire tout ce qui pourra 
vous faire plaisir. Pour de moi, ma chère grand'mère, 
je crois que vous ne doutez pas que je serai toujours 
charmée de trouver des occasions à pouvoir contribuer 
à quelque chose qui vous pourra plaire et vous marquer 
en même temps mon respect et toute ma tendresse, qui 
est au delà de tout ce que je puis vous dire... » 

Notre fidèle Dangeau nous apprend précisément qu'à 
cette date du 12 octobre le roi monta dans sa petite ca- 
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lèche et alla courir le cerf, mais que madame la Dau- 
pliine n'était point à la chasse. Ce fut peut-être pendant 
les heures de hberté que lui laissa l'absence du roi qu'elle 
écrivit à sa grand'inùre. Le temps s'avance, le cruel jour 
s'approche avec une si grande rapidité, que les plus pe- 
tites circonstances acquièrent pour nous untrès-vifintétêt. 
Nous voudrions, s'il était possible, avoir non plus seule- 
ment un journal jour par jour, mais heure par heure, de 
ses moindres actions; nous voudrions surtout pouvoir 
ressaisir quelques-unes de ses dernières pensées ; et en 
ceci malheureusement, plus encore que jamais, l'histoire, 
commcLla correspondance, nous fait défaut. Voici pour- 
tant, dans la dernière lettre de Marie-Adèlaide à sa grand'- 
mère, et pour son père, l'expression bien marquée d'un 
souhait dont la mort devait la priver de voir le prompt 
accomplissement. 



A Versailles, ce 7 décembre. 
« Il est vrai, ma chère grand'mère, qu'il y a bien long- 
temps que je ne vous ai écrit et que je n'avais reçu de 
vos lettres. La raison qui vous a empêchée de me donner 
de vos nouvelles m'affligeait beaucoup *, et la crainte de 
vous incommoder me retenait pour vous en donner des 

* Madame rovale continuait de souiïrir de maux d'yeux. 
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miennes et vous renouveler les assurances de mon respect 
et de ma tendresse ; j'espère que vous me rendez assez 
de justice pour connaître et être persuadée de tous les 
sentiments que j'ai pour vous, sans que j'aie besoin de 
vous les répéter souvent. C'est pourtant un grand plaisir 
pour moi que de m'enlretenir avec une grand'mère que 
j'aime plus que je ne saurais dire^ Nous espérons que les 
apparences qu'il y a de la paix sont fort bien fondées, et 
qu incessamment nous en verrons le succès. Vous croyez 
que je ne désire pas moins que vous que mon père y 
trouve tous les avajitages qu'il peut souhaiter. Je me 
flatte que cela sera, et que vous me continuerez toujours 
votre amitié, qui m'est très-précieuse. » 

Cette paix, dont on s'entretenait déjà en décembre 1711, 
ne fut signée qu'en avril 1715, phis d'un an après la 
mort de la Dauphine. 

Le jeudi 4 février 1712, dans la soirée, M. de Torcy *, 
sortant de clicz^le roi, passa dans le cabinet de la Dau- 
phine, où elle se trouvait avec le Dauphin *, et lui remit 
les lettres qu'un courrier venait d'apporter d'Utrecht; 
elles annonçaient l'ouverture des conft':rences pour cette 
paix si ardemment désirée de tous, au dire de la du- 

* Ministre des alfa'rcs élrangèrcs. 

* Dangeau. 
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chesse ^ Le lendemain, Marie-Adélaïde éprouva quelques 
frissons de fièvre ; huit jours après, elle n'était plus... ! 

Les détails de celte dernière' et terrible semaine sont 
trop connus pour que nous voulions les retracer ici. 
Que nous reste-t-il donc à dire? Une chose, une seule, 
etellc nous tient trop au cœur pour que nous la négligions. 

Duclos, Tun des chroiliqueurs du dix-huitième siècle, 
quoique postérieur à l'époque qu'embrasse cette corres- 
pondance, puisqu'il n'avait pas huit ans en février 1712, 
raconte, on ne sait sur quelle autorilé, qu'à la mort de la 
Dauphine, madame de Maintenon et le roi trouvèrent dans 
une cassette ayant appartenu à Marie-Adélaïde des papiers 
qui arrachèrent au roi cetle exclamation : « La petite 
coquine nous trahissait ! » De ces paroles, bien invraisem- 
blables dans la bouche de Louis XIV, Duclos tire la consé- 
quence d'une correspondance par laquelle la fdle de 
Victor-Amédée aurait trahi les intérêts de la France au 
profit de son père. 

Les archives de Turin n'ont gardé aucune trace de 
cette prétendue correspondance. Les lettres que nous 
venons de citer, loin de la supposer, en écartent l'idée. 
Toutes remplies d'expressions de tendresse pour sa 
famille de Savoie, elles révèlent pourtant chez Marie- 
Adélaïde une difficulté dans l'art d'écrire, dont elle ne 

Yovez la leilre du 9 décembre 1709. 
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fait d'ailleurs pas nriyslèrc. Or, il nous semble impossible 
d'admettre que cette enfant, qui traçait chaque mois avec 
peine quelques lignes pour ceux qu elle aimait, eût en 
réserve, et pour la trahison seulement, la facilité, la 
clarté, la précision de style nécessaires aux sujets délicals 
que ces lettres clandestines auraient traités. Moralement 
ensuite, cette idée nous révolte, comme absolument con* 
traire à ce que des écrivains tels que Saint-Simon, Dan- 
geau et bien d'autres, plus dignes de foi que Duclos et, 
de plus, contemporains de la Dauphine, nous ont dit de 
celte aimable princesse. Certes, elle dut éprouver une 
affection d'autant plus sentie pour son père quVlle le vit 
presque constamment malheureux, et déployant dans ses 
malheurs une valeur sans égale. Peut-être, malgré elle, 
lui arriva-t-il plus d'une fois de comparer certains grands 
côtés du caractère de Victor avec les mesquines faiblesses 
de celui qu'on appelait le grand roi. Dans ces heures-là, 
elle dut sentir avec bonheur couler dans ses veines le sang 
de Savoie; mais ce fut là tout, et cette affection si pro- 
fonde, elle sut constamment en modérer les témoignages, 
dansTintérôt même de la famille qu'elle aimait, dans Tin- 
térôt surtout de sa propre dignité et de l'honneur de 
celui dont elle portail le nom, honneur qu'elle aurait élé 
jalouse de conserver au prix de son sang, elle qui avait 
su le conserver au prix de son cœur! 
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Loin, loin donc de nous cette ombre Irisle et perfide djc 
trahison jetée sur nos derniers souvenirs de la plus char- 
mante des princesses, à laquelle la véritable histoire 
conserve intact son caractère de douce et poétique origi- 
nalité! « Avec elle, nous dit Saint-Simon, s*éclipsa la joio, 
les plaisirs et toutes espèces de grâces; les ténèbres cou- 
vrirent toute la surface de la cour ; elles en pénèlrèrciil 
l'intérieur, et si la cour subsista en soi-même, ce ne fui 
que pour languir. Jamais princesse si regrettée et jamais 
si digne de l'être, aussi les regrets n'en ont-ils pu passer, 
'et l'amertume involontaire et secrète en est constam- 
ment demeurée, avec un vide affreux, qui n'a pu être 
diminué. » Que dire qui vaille plus que cet éloge d'un 
des plus véridiques et des moins indulgents de ses con- 
temporains? 



n 
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Nous avons dit précédemment que les lettres de Marie- 
Louise étaient beaucoup plus nombreuses, plus longues et 
surtout plus riches de détails sur sa vie publique et 
privée que les lettres de Marie-Adélaïde, sa sœur aînée ; 
nous croyons avoir suffisamment indiqué les motifs 
de cette différence pour n'avoir point à y revenir. Les 
lettres de la reine d'Espagne à sa grand mère sont au 
nombre de trois cents. La première est du mois de sep- 
tembre 170 J, la dernière est du mois de décembre 17i5 : 
Marie-Louise écrivait donc en moyenne plus de deux 
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lettres par mois à sagrand'mère. Ces lellres, qui, à fort 
peu d'exceptions près, sont entièrement datées par la 
princesse, remplissent souvent les quatre pages d'un 
papier de grand format, exactement semblable à celui 
dont se servait la duchesse de Bourgogne. 

L'orthographe, quoique fort imparfaite, est bien meil- 
leure et le style plus correct et plus coulant que celui 
de Marie-Adélaïde. L'écriture des deux sœurs a quelque 
ressemblance, mais les caractères de Marie-Louise sont 
dès les commencements plus fermes et mieux formés 
que ceux de la duchesse. 

Pour quiconque, même sans connaître l'histoire de 1^ 
reine d'Espagne, jelte les yeux sur les lettres originales, 
il y a une révélation complète de son êlre moral. Celte 
ècrilure nette, presque masculine, dont les caractères 
ont été évidemment tracés par une main sûre et rapide; 
ces pensées simples, logiques, souvent les mêmes et 
exprimées avec une clarté, qui est le fruit de la vérité et 
de la conviction ; le soin que la jeune femme a d'accuser 
réception des lettres, et rexaclilude avec laquelle elle y 
répond ; tous ces traits, joints à d'irrécusables preuves 
d'intelligence et d'esprit, indiquent une décision, une 
énergie de caractère, un ordre et une logique extrêmes 
dans les idées, en un mot, toutes les qualités innées et 
distinctives qui, pendant les douze années de son règne. 
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firent de Taiinablo et jeune régentera bonne éloilc de Phi- 
lippe V, l'admiralion, Tadoralion même des Castillans. 
Mais avant de donner d'autres détails sur la fille de 
Yiclor-Âmédée, disons dans quelles circonstancrs clic 
arrivait en Espagne. 

Charles 11, quatrième et dernier successeur de Ch'arlos- 
Quint sur le Irône de Ferdinand et d'Isabelle la Catho- 
lique, après avoir épousé d'abord une princesse française, 
et en secondes noces une fille de la maison d'Autriche, 
mourait sans enfants, le l'^'" novembre 1700. Son attache- 
ment bien connu pour la maison dont il était issu et 
la très grande influence de sa seconde femme devaient, 
selon toute apparence, le décider à appeler au trône un 
prince autrichien; mais des scrupules habilement sus- 
cités, au lit de mort du monarque, par le cardinal Porlo- 
Carrero, archevêque de Tolède, représentant d'un parti 
poussé à la fois par une haine profonde contre la reine et 
par la crainte d'un démembrement de la monarchie 
espagnole, forcèrent tout d'un coup Charles II à renoncer 
à ses plus chers désirs pour tester, comme on le sait, en 
faveur d'un pelit-fils de sa sœur et de Louis XIV. 

Quoique lié depuis peu à l'Angleterre et à la Hollande 
par un traité qui devait donner à la France une grande 
parlie de l'Italie, la Lorraine etleGuipuscoa, l'hésitation 
de Louis XIV ne fut pas longue. Le 9 novembre le mar- 
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quis Castel dos Rios, ambassadeur d'Espagne aiipiès de la 
cour de France, sollicitait, à Fontainebleau, une audience 
pour faire part de la mort de son maître et du testament 
qui appelait à lui succéder le second fils du Dauphin; le 
21 novembre hjuntej ou conseil de régence, apprenait 
à Madrid Tacceptalion du duc d'Anjou ; le 4 décembre 
le nouveau roi quittait la cour avec ses deux frères, qui 
l'accompagnaient jusqu'aux frontières du Roussillon, et 
le 23 janvier le canon de Fontarabie annonçait aux Espa- 
gnols l'arrivée de leur souverain. 

Fj'inerlie, l'incapacité des derniers rois, les intrigues, 
les déprédations des favoris des deux reines, l'une mère, 
l'autre femme de Charles H, avaient aiïaibli l'Etat au point 
d'y faire universellement sentir la nécessité d'une puis- 
sante alliance qui pût sauver le pays d une ruine immi* 
nente. Philippe, dont Facceptalion promettait à TEspagne 
l'armée et les trésors de la France, fut donc reçu avec 
un enthousiasme dont la province de Catalogne seule 
s'abstint de donner des preuves^ et qu'en revanche la 
Castille fit éclater avec transport. 

La forme de gouvernement adoptée alors en Espagne 
consistait en un deSpadiOi, ou conseil d'Étal, présidé parle 
roi, et dont les ministres et les grands officiers de la cou- 
ronne étaient les membres. Le cardinal Porto-Carrero, 
nomme par le testament de Charles II chef de la junte; 
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ci conserviî par Philippe V a la lête de son gouvernement, 
introduisit alors, à part du grand despacho, dit despacho 
tinmrsal, un despacho privé, simplement composé du 
roi, <îu cardinal, du président de Castillo, don Ma uid 
Arias, et de l'ambassadeur de France, alors le duc d'Ilar- 

« 

courl; c'osl à l'aide de ce petit despacho que Philippe V 
gouverna dans les premiers temps de manière à faire 
concevoir de grandes espérances, que sa faiblesse et son 
indécision ne tardèrent pas à démentir. 

LouisXIV,aussilôtaprès l'acceptation du trône pour son 
petit-fils, avait songé à donner une reine à l'Espagne : le 
choix lomba sur la fille de Victor-Amédée, sœur cadette 
de la duchesse de Bourgogne. Les négociations, entamées 
dès le commencement de 1701, traînèrent en longueur, 
piar suite des continuelles hésitations du duc de Savoie ; 
mais, enfin, le il septembre de celte même année le 
prince de Carignan épousait à Turin, au nom du roi d'Es- 
pagne, Harie-Louise de Savoie, qui accomplissait alors sa 
treizième année. Après l'avoir conduite etfêtéeau château 
de Racconigi, résidence d'été des princes de Carignan, 
Emmanuel-Philibert, le fameux muet, accompagna sa 
cousine, suivie de loule la famille royale, jusqu'au pied 
du col de Tende, d'où la jeune reine prit la route de Nice, 
pour s'embarquer sur les galères espagnoles. 

Ct; fut à Villcfranche, près de Nice^ que Maîie-Louise 
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Irouva la princesse desUrsins *, destinée par Louis XIV à 
lemplir auprès d'elle les fondions de camareramayor *. Le 
choix ne pouvait êlre meilK iir. La princesse joignait a un 
âge respectable une instruction profonde et une connais- 
sance parfaite de la situation politique, dont elle s'occu- 
pait et s'entretenait constamment dans son palais de 
Rome, où elle trônait en souveraine sur les illuslralions 
de tous genres qu'elle y recevait. Française et Irès-liée avec 
madame de Maintenon, elle offrait à la France les garanties 
nécessaires pour Tinfluence qu'elle allait prendre sur la 
jeune reine, et d'un autre côté, veuve d'un grand d'Es- 
pagne, amie du cardinal Porfo-Carrero, elle avait plus 
que toute autre des chances pour plaire en Espagne. 
Douée d'un esprit souple, insinuant, et, malgré son âge 



* Veuve en deuxièmes noces du duc de Bracciano Orsini, et con- 
nue en France sous le nom de princesse des Ursiris. 

- « La camarera mayor rassemble Us fonctions de noire surin - 
tendante, de notre dame d'Jionneur et de noU^e dame d'atours. C'est 
toujours une grande d'Espagne, veuve et ordinairement vieille, et 
presque toujours de la première distinction. Elle loge au palais; 
elle i)résenle les personnes de qualiié à la reine ; elle entre chez elle 
à toute heure; elle ordonne deshabi's et des dépenses personnelles 
de la reine, qu'elle ne doit jamais quitter et suivre partout où elle 
va ; elle entre presque toujours seule, mais de droit et la première, 
dans le carrosse où est la reine quand le roi n'y est pas, et ce n'est 
que par grande laveur et distinction si très-rarement quelque auti^e 
grande d'Espagne y est appelée. Son appartement, au palais, est 
aussi meublé que celui de la reine, etc. » (Saint-Simon, t. IIÎ, 
p. 21-0 



DE LA REINE D'ESPAGNE. 97 

(elle dépassai! alors la cinquantaine), d'un extérieur fort 
attrayant, elle gagna aussitôt Tamitié de sa jeune mai- 
tresse, pour laquelle elle n'était, du reste, pas une étran- 
gère ; car Marie- Louise avait souvent entendu parler de 
madame des Ursins par sa mère et sa grand'mère, qui fa 
connaissaient particulièrement ^ Mais si vive que devait 
tre et que fut même dès Tabord Tamitié de ia reine pour 
sa camarera mayor, ce nouveau sentiment ne pouvait 
effacer d'un seul coup l'affection de Marie-Louise pour 
les personnes qui avaient pris soin de son enfance. Elle 
avait, à Villefraiiclie, renvoyé en Piémont la plus grande 
partie de sa suite et conservé le reste pour l'accompagner 
en Espagne, où elle croyait pouvoir l'y garder au moins 
pendant quelque temps. Louis XIV, qui commençait dès 
cette époque à concevoir de graves soupçons sur la bonne 
foi du duc de Savoie, et qui redoutait l'influence que 
Victor-Amédée pouvait prendre sur le roi d'Espagne par 
ce mariage, avait donné les ordres les plus sévères pour 
que Marie-Louise fût, à la frontière, complètement privée 
de sa suite piémontaise. La reine ne s'attendait pas à cette 



* « Elle (la princesse des Ursins) était liée d'un grand cominorcG 
d'amitié avec les deux duchesses de Savoie et avec la i\inc de Por- 
tugal, sœur de la douairière; c'était le cardinal d'Estrée, leur pro- 
che parent, qui avait formé cette union, que les passages à Turin 
avaient fort entretenue avec Mesdames de ^^avoie. » (Saint-Sin.on, 
t. III, p. 217) 
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violence, qui lui déchira le cœur; l'accueil peu emprossé 
qu'elle recul en mônfie lemps des anciennes dames de cour 
espagnoles, jalouses de la préférence donnée à des éti- 
quettes françaises sur les leurs, acheva de la décontenancer 
et porta à son comble un chagrin dont l'émotion se trahit 
par des larmes et des regrets, qu'elle ne prit aucun soin de 
dissimuler. Peut*êlre avait-elle espéré attendrir le roi, il 
tint ferme ; elle le bouda pendant vingt-quatre heures, il 
lui rendit la pareille. L'influence de madame des Ursins et 
les secrcis désirs du jeune roi rapprochèrent enfin, le 
troisième jour, les nouveaux époux. L'incident n'eut point 
de suite. Philippe et Marie-Louise s'inspirèrent une nou- 
velle sympathie, queles circonstances changèrent en une 
vive et inaltérable affection. 

Philippe avait un extérieur fort agréable, un esprit juste 
cl très-religieux, un tempérament exigeant, un caractère 
timide et froid qui le rendaient en puWic d'une réserve 
et d'une taciturnité désespérantes ; merveilleusement 
doué pour ôh^e et demeurer cadet de France^ il ne fut 
qu'un très-médiocre roi d'Espagne ; son indécision dé- 
truisait tous les bons effets de son jugement et de son 
esprit, et inquiétait sa jeune femme. Aussi écrivdit-elle à 
Louis XIV, dès la première année de sort maHage: « je 
supplie très-humblement Votre Majesté de se servir de 
toute l'dulorité qu'elle a par tant d'endroits sur le roi, son 
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petit-fils, pour qu'il s'accoutume bien à dire d'un Ion 
hardi je v^wx owjeneveuxpas^ enfin qu'il tâche de vous 
imiter. » 

hicapable de passion, il n* eut de haine pour personne 
et d*amour que pour sa femme, et encore faut-il chercher 
ailleurs que dans son cœur la source d'une affection qui 
le faisait accourir^avec empressement auprès de la reine 
aussitôt la guerre finie, qui le retenait chez elle durant 
toutes les heures qu'il ne donnait pas au Conseil et à 
la chasse, mais qui ne Tempôcha pas d'oubher, avec une 
surprenante facilité , celle qui pendant douze années 
avait été l'ange gardien de son honneur et de son trône. 
Du reste, impassible au feu comme partout ailleurs, il 
s'acquit, à défaut de la réputation d'un habile général, 
celle d'un valeureux soldat. 

Marie-Louise avait, au contraire, autant d'initiative, de 
vivacité et de résolution que Philippe en manquait. 
Elle montait sur le trône à treize ans avec l'idée de jouir 
de tous les plaisirs delà royauté et d'en écarter les soucis; 
son illusion fut sans lendemain. Dès son arrivée elle 
comprit qu'il ne s'agissait pas de danser, mais de gou- 
verner. Jamais sacrifice si grand ne fut accompU avec 
plus de promptitude : l'enfant se transforma aussitôt en 
femme et, l'amour aidant, Marie Louise renonça à ses 
premiers goûts pour prendre des habitudes sérieuses, 
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indispensables chez la femme du trop faible Philippe ; 
elle surpassa en esprit et en sagesse tout ce que Louis XIV 
attendait déjà de la fille de Victor*Àmédée, de la sœur de 
la duchesse de Bourgogne. ^ 

En lisant ces lettres de la jeune reine, on voit qu'elle 
conserva toujours sa répugnance à s'occuper des affaires; 
et, comme elle l'écrivait à sa grand'mère après plusieurs 
années d'essai : « Alors (époque de sa première régence) 
j'aurais mieux aimé jouer à colin-maillard, et présente- 
ment j'aime mieux être avec mon fils. » Hais le cœur 
avait si bien dompté l'esprit, que ces révoltes demeurèrent 
complètement sourdes et que Marie-Louise, l'enfant gaie, 
enjouée, avide de danse et de plaisirs, apparaît dès sou 
début, aux regards attentifs de l'histoire, comme une 
jeune femme sérieuse, douée d'un jugement, d'une raison 
au-dessus de son âge ^ 

Et pourtant, si elle prêta d'abord l'oreille aux grands 
mots de tories^ despacho, ce fut pour entendre la voix de 
celui qu'elle aimait; si elle assista aux discussions, aux 
longs pourparlers d'affaires, ce fut pour ne pas trop se 

' M. de Graniont, ambassadeur de France en Espagne en i70i, 
dont le jugement envers Marie-Louise fut souvent injuste, par igno- 
rance des motifs qui la faisaient agir, écrivait d'elle : a La reine a 
de l'esprit au-dessus d'une personne de son fige. Elle n'aime, à seize 
ans, ni la musique, ni la chasse, ni la comédie, en un mot aucun des 
amusements d'une personne do son t^çe. Elle ne veut que maîtriser 
souverainement .. » 
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séparer de lui. Bientôt la main mignonne de la royale 
enfant souleva les lourds parchemins; ses yeux brillants, 
sa. voix si douce, en lurent le contenu pour épargner ces 
fatigues à son cher malade, car moins d'un mois après 
son mariage Philippe tomba dangereusement malade. 
Puis il parlit, Thonneur militaire lui demandait le sa- 
crifice momentané de son amour ; elle ne voulut pas 
rester au-dessous de lui, et, livrant ses journées à ce 
qu elle avait le plus redouté jusque-là, soucis, ennuis, 
vie sédentaire, application, fatigue d'esprit, elle travailla 
courageusement à faire connaître et aimer le roi, qu'elle 
adorait. 

L'amour peut bien donner à une jeune femme le cou^ 
rage et la force, mais non la sagesse et rexpérience né- 
cessaires pour gouverner un royaume. Ce savoir, Marie- 
Louise, pleine de confiance en madame des Ursins et 
d'admiration pour son inconteslable mérite, l'emprunta 
à son habile amie ; ce fut la main dans la sienne qu'elle 
6 avança hardimint en se disant : Elle m'aidera, et non 
pas, comme quelques-uns l'ont cru : Elle me remplacera. 
Non, la fille de Victor-Amédée ne fut pas un simple ins- 
trument dans les mains de son mentor ; elle l'aima assez 
pour l'admirer constamment, travailler à l'imiter dans 
ce qu'elle avait de bon, et suitout pour ne jamais voir le 
revers de celfo splendidc médaille. Ces deux ftiriinos 
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unirent leurs rares facultés, leur infatigable activité pour 
soutenir le roi, lui conserver le trône, gouverner enfin 
l'Espagne ; et si quelquefois Tambition de la princesse 
surprit la bonne foi de Marie-Louise, en revanche la 
loyauté dé la reine tint plus d*une fois en respect les ins- 
tincts de madame des Ursins. Celle-ci, d'ailleurs, était 
trop fine pour ne pas veiller sévèrement sur sa conduite 
et en écarter tout ce qui aurait pu diminu* r dans l'esprit 
de la reine cette estime, cette admiration passionnée, 
véritables bases de la faveur de la camarera mayor ; car 
c'était une grande enchanteresse que cette femme qui 
à cinquante ans passés remuait encore toutes les passions. 
On l'adorait ou on la haïssait, il n'y avait pas de milieu, 
excepté peut-ôtre pour le faible Philippe, qui, ne sachant 
jamais se décider à rien d*aprés ses propres mouvements, 
relevait ou rabaissait tour à tour selon qu'il était entouré 
des amis ou des ennemis de la princesse* 

Pauvre et exilée avec Biaise de Tallcyrand, son pre- 
mier mari ; aimée et courtisée, pendant son premier veu- 
vage, pour sa- jeunesse et sa beauté; riche et puissante 

avec, le duc de Bracciano, toujours parfaitement libre 

* 

d'elle-même et de ses actions, madame des Ursins avait pu 
connaître la société et le^ cœur humain sous tous leurs 
aspects. Intelligente,* remplie d'esprit, curieuse, ardente 
(l'imagination, munie, à l'époque dont nous parlons, d'une 
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riche expérience et sans autre faiblesse qu'un grand amour 
d'elle-même, Marie-Anne de la Trémoille était incontes- 
tablement une des premières femmes de son siècle ; elle 
le sentait, elle ne le savait que trop, elle qui, sur les plus 
sérieuses accusations, rappelée en coupable par Louis XIV, 
avait réussi non-seulement à se faire absoudre, mais 
encore à se faire prier de rentrer en Espagne, où les sou- 
verains rattendaientpour la recevoir elle-même en souve- 
raine et lui donner une position qu'elle savait bien ne 
f ouYoirplus jamais perdre. 

Il y a pourtant une tache dans la brillante auréole for- 
mée autour du nom de cette femme par ses nombreuses 
qualités : cette tache sombre est l'absence de cœur. Elle 
eut le tort de ne pas comprendre que ramiliù passionnée 
de sa royale amie élail le piédestal sur lequel la camarera 
mayor s'était élevée, et elle se montra oublieuse dès le 
lendemain do la mort de sa bienfaitrice. Mais elle fut 
promptement punie de son ingratitude : un vil ambitieux 
et une petite fille éduquée dans les greniers du palais 
ducal de Parme, Ugués contre elle, renversèrent en un 
jour cette fière puissance de quinze années. 

Mais revenons à la reine d'Espague. Quoique petite, 
Marie-Louise avait dans sa personne une élégance remar- 
quable; ses cheveux étaient bruns, ses yeux presque 
noirs, pleins de feu et de vivacité ; sa physionomie çon- 
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serva longtemps une expression enfantine, mais fort 
intelligente, un agréable mélange de naïveté et de gra< 
cieuse mutinerie. Son teint était d*une remarquable 
blancheur, et le sombre costume espagnol, qu*elle portait 
souvent de préférence aux élégantes toilettes françaises, 
en relevait encore l'éclat et dissimulait les formes du 
bas de son visage, qui étaient loin d'avoir la grâce de la 
partie supérieure. Comme la duchesse de Bourgogne, 
Marie-Louise avait les joues trop grosses et un peu peh^ 
dantes, même avant que la maladie les eût déformées. 
Sa taille était souple et bien prise, ses pieds mignons, 
ses mains charmantes. Enfin, elle gagnait beaucoup à 
être vue et entendue, car ses portraits ne donnaient 
qu'une fort médiocre idée de ses charmes, tandis que sa 
personne était si pleine d'attraits, que lors même qu'on 
ne Tavait vue qu'une seule fois on était porté à en faire les 
plus grands éloges. 

Les lettres de la reine d'Espagne n'ont pas besoin de 
commentaires; elles sont fort originales et intéressantes 
par elles-mêmes ; elles abondent en détails sur les mœurs 
et les usages de l'époque, et rendent compte des impres- 
sions particulières et souvent intimes de Marie-Louise. On 
y peut suivre, dans les premiers temps surtout, l'histoire 
mihtaire et politique de TEspagne et de la France, dont 
chaque événement est indiqué par un mot tour à tour de 
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réjouissance ou de regret. C'est donc à ces premières 
lettres que nous allons donner la préférence, en les citant 
presque toutes en entier, car la politique habile mais tor- 
tueuse de YictorAmédée, en lui faisant abandonner plus 
tard ses deux .gendres pour passer au camp ennemi, ne 
laissa bientôt à Marie-Louise d'autre sujet de causerie que 
les détails sur sa sanfé et ses enfants, et l'expansion de 
son inaltérable tendresse pour les siais. 

Séparée de sa famille le 15 septembre, au pied du col 
de Tende, la jeune reine commença dés le lendemain 
une correspondance dont, nous l'avons dit, la régiilarité 
ne se démentit jamais. 



a De Tende, ce 10 septembre. 

« Je suis bien persuadée, ma très-chère grand'maman, 
de la douleur que vous aurez sentie en nous séparant, 
par l'amitié que vous m'avez toujours témoignée. Je vous 
assure que la mienne n'est pas moindre. Je vous supplie 
de ne me pas dire : Majesté, car le nom de votre chère 
petite-fille m'est beaucoup pins agréable. Il n'y a pas 
besoin de me recommander d'avoir de Tamilié pour vous, 
ma très-chère grand maman, car elle est bien grande, 
accompagnée d'un très-grand respect... » 
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a De Nice, ce 26 septembre. 

a Ce serait manquer à mon devoir, ma très-chère 
grand'maman, que de ne vous pas écrire à l'occasion des 
Dames * ; c'aurait été aussi une trop grande mortification 
pour moi si je ne l'eusse pas pu faire, m'étant un très- 
grand plaisir quand je puis trouver une occasion de vous 
assurer dç mon respect et amitié. Je vous écris ce soir, 
croyant n'avoir pas du temps demain, m'embarquant le 
matin. Je ne manquerai pas de faire vos commissions sur 
madame deBrachiane '. Je suis bien fâcliée que je ne puis 
pas vous en dire davantage, étant déjà tard et ayant 
encore à écrire à maman, que de vous supplier de vou- 
loir bien toujours vous souvenir de moi el avoir quelque 
bonté pour sa petite-fille, qui le mérite par tous les senti- 
ments qu'elle a pour sa très-chère grand'mère. » 



a De Toulon, ce 6 octobre 1701. 

« Je profite do l'ordinaire, ma très-chère grand'maman, 
pour vous assurer de ma bonne santé, quoiqu'elle ait été 

* Il s'agit ici des dames de la suite de la reine renvoyées de Ville- 
franclie en Piémont. 

* La princesse des Ursins, connue en Pién^ont sous le nom do du- 
chesse de Dracciano. 
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un peu dérangée avant-hier par la nner, car je souffris 
beauc6up, à cause que la mer était fort agitée. Je crois que 
nous séjournerons quelque temps ici, parce que, le 
temps étant très-mauvais, Ton attendra la réponse d'un 
courrier que l'on dépêche aujourd'hui au roi de France 
pour lui demander permission d'aller par terre, si le 
temps conlinuc à élre coirime il est à présent, ce qui nous 
ferait grand plaisir, n'aimant pas beaucoup la mer. Je 
trouve toutes les bonnes qualités que vous m'avez dit ù 
Turin à l'égard de la princesse des Ursins : elle a grand 
soin, à tous les courriers qui vont à Turin de me dire si 
je ne vous écrirai pas; mais je n'ai pas besoin qu'elle 
m'en fasse souvenir, parle respect et rattachement que 
j'ai pour vous, et j'aurai, ma chère grand'maman, toute 
ma vie. » 

« De Marseille» ce 17 octobre. 

« Je ne sais^ ma très-chère grand'maman, si j'oserai vous 
écrire aussi souvent que je fais; quoique vous m'ayez 
bien dit que mes lettres vous avaient fait plaisir, je ne 
puis pas m'empêclier' de craindre que ma trop grande 
régularité ne vous soit un peu importune. Je vous prie, 
si cela est, de mo le faire savoir, car je me priverais de 
ce plaisir pour voua en faire. Je ne doute pps, ma très- 
chère graud'iTiâman, que la mèt'e Marie-des-Anges ne Se 
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■ 

souvienne de moi dans ses prières aujourd'hui, qui est 
Sainte-Thérèse. Ce soir, je dois aller voir les Cannélites 
d'ici, aimant par tous pays cette religion. Dieu merci, 
nous voici à terre ! Je voUs assure que nous n'aimons 
guère la mer. Madame des Ursins, quoiquelle n'ait pas le 
mal, elle ne laisse pas d'être bien aise de se trouver à 
terre. Elle a toujours cru que d'ici à Barcelone nous 
aurions élé par terre; nous n'avons pas encore notre per- 
mission, mais nous espérons de l'avoir bientôt. Je vous 
demande bien pardon si mes lellres ne sont pas bien 
faites; mais je crois que vous aimerez mieux qu'elles 
soient de mon style et qu'il y ait quelques fautes. Je ne 
vous dis rien sur les fêtes que M. Tintendant a fait pour 
moi, car maman vous montrera la relation qu'elle en a. 
Je suis bien fâchée de n'avoir pas un peu d'esprit pour 
vous pouvoir assurer de mon respect et de la tendresse que 
j'ai pour vous en quelques bons termes; mais, ma très- 
chère grand'matnan, elle est si grande que je ne puis 
pas assez vous l'exprimer. 

(( Depuis que ma lettre est finie, nous avons eu le cour- 
rier de France qui nous a apporté la permission d'aller 
par terre. » 

Le lecteur qui serait tenté de s'étonner qu'une permis- 
sion aussi simple que celle d'un changement de route fût 
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drimndéc en France cl non en Espagne, \ouilra bien se 
rappeler que pendant les premières années du règne de 
Philippe, et même bien longtemps encore après, loules 
les affaires de la cour et, de l'État étaient réglées par 
Louis XIV; les ordres parlaient de Versailles, non de 
Madrid; et ce n'était qu'au prix de la plus entière dépen- 
dance que le roi de France accordait à son fils l'argent et 
les armées dont il avait besoin pour se soutenir sur un 
trône que l'Autriche ne larda pas à lui disputer vivement. 



a De Marseille, ce 20 octoljrc. 

« Voilà la dernière fois, ma très-chère grand'maman, 
que je vous écris d'ici, car nous partirons demain au 
malin et allons coucher àAix, et puis nous continue- 
rons notre roule le plus gaiement que nous pourrons. 
Hier au soir, je vis l'illumination des galères: c'est une 
très-belle chose. L'on avait préparé une loge bien près 
pour mieux voir, comme Ton fit pour les princes quand 
ils furent ici*. Mon rhume va de mieux en mieux, et j^ 
suis tout à fait remise depuis que je suis à terre. Madame 
de Grignan *, qui est gouvernante de la Provence, m'a fait 

* Les ducs de Bourgogne et de Berry, qui avaient accompagné 
l'année précédcnle leur frère jusqu'à la frontière . 

* Fille de madame de Sévi^né et femme du com'e de Grignan, 
lieutenant général du roi eu Vrovencc. 

7 
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un trcs-bcnii présent : c'est de toutes sortes de gants, de 
jupes piquées, de pièces d*étofres des Indes, et une très- 
belle tasse de porcelaine doublée d*or, avec sa cuiller de 
môme. Je vous envoie une pièce d'étoffe, que je suis bien 



fâchée qu'elle ne soit pas un peu moins laide ; mais je 
crois qu'elle pourra vous servir en robe de chambre. Je 
vous l'envoie amarante pour cela : mais j'espère que vous 
accepterez ma bonne volonté. J'espère d'avoir toujours 
un peu de part dans votre amitié, ma très-chère grand'- 
maman, car je vous assure que je la mérite par le grand 
respect el la grande tendresse que j'ai pour vous. Si j'c • 
sais, je vous embrasserais de tout mon cœur. Le comte 
Salle *, qui vous donnera cetle lellre, vous informera des 
sentiments de mon cœur à voire égard. » 

Les lettres que nous venons de citer indiquent assez 
avec quelle aisance notre petite reine de treize ans savait 
tenir la plume et exprimer les sentiments affectueux dont 
son cœur était rempli. Le voyage entre Marseille et Bar- 
celone fut sans doute très-fûtigatit^ et les heures de !a 
reine tellement prises, qu'elle n'eut pas le temps d'écrire, 
(car nous ne retrouvons aucune lettre d'elle pendant ces 
deux semaines. Elle arriva à F^iguières le 3 novembre ; 

* Il avait areomimgfnë la reine en qnaliiéde dlicvalier d*faonncur. 
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ce fut là que se passèrent les petits événements, boude- 
rie, réconciliation, etc., dont nous avons parlé plus haut, 
et qui semblent indiqués dans la lettre du 14 novembre 
par ces mots : m II n'9 pas été en sa disposition do la faire 
>enir à Madrid, etc., etc., » suivis aussitôt de ceux-ci : 
« Le roi me dédommage de tout. » 



a De Barcelone, ce 14 novembre. 

« J'ai reçu trois de vos chères lettres, ma très-clière 
grand*maraan, depuis que je suis ici, une du 12, Taulre 
du 26, et la dernière du 29 d'octobre, qui m'ont causé un 
sensible plaisir. Vous me mandez que vous ferez savoir 
à la princesse des Ursins, sans qu'elle s'en aperçoive, ce 
que je souhaiterai. Je vous en remercie; mais elle est 
accomplie, et je ne lui pourrais pas désirer de meilleures 
qualtés que celles qu'elle a. Je suis persuadée que vous 
lui avez écrit ce qu'il faut sur la petite Verniet ; mais il 
n'a pas été en sa disposition de la faire venir à Madrid, 
car je crois qu'elle Taùrait fait si elle Teût pu. Le roi me 
dédommage de toutj car je vous assure que je suis tous 
les jours plus contente. Je ne savais pasj ma très chère 
grand*m&man, que ma fœur vous a envoyé un de ses 
portraits en habit de chasse ; j'en aurai, je crois, bientôt 
un ûursi, car je lui ai demandé, à cause du grand chan- 
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gemcnt qu'elle a fait en beau. Je suis bien aise de ce qu'il 
y commence à avoir des partis allemands qui sont battus ; 
il faut espérer que cela ira toujours de mieux en mieux 
pour nous. La révolte de Naples * a été très-peu de chose, 
à cause que l'on y a remédié de bonne heure. J*ai eu de' 
la joie de savoir le comte Salle arrivé à Turin, car je 
crois qu'il vous aura divertie un moment en vous contant 
tous les divertissements que Ton m'a donnés. Je ne sais 
si Téloffe que je vous ai envoyée vous a un peu plu ; mais 
toujours j'espère que vous accepterez ma bonne volonté. 
Soyez toujours persuadée, ma très-chère grand'maman, 
que vous avez une petiie-fille qui vous honore autant que 
l'on le peut, et qui vous aime plus qu'elle-même. Je vous 
envoie, ma très-chère grand'maman, une lettre que le ro 
vous écrit sans cérémonie, et je suis persuadée qu'elle 
vous fera plaisir. » 

* Les chefs de cette révolte étaient deux hommes i-uinés de biens 
et de réputation, l'un le prince de Macchia, de la maison de Gamba- 
Corta, et l'autre le duc de Telessia, de la maison Grimaldi. Ils avaient 
soulevé quelque populace, espérant que quelques-uns des bons 
bourgeois se joindraient à eux ; mais ils sont demeurés fermes dans 
leur devoir. Les séditieux criaient dans les rues : Vivent l'empereur 
et l'archiduc ! et avaient dessein de tuer le vice-roi ; ils avaient pris 
le temps que nous n'avions aucune galère dans le port. Le duc de 
Popoli, qui est frère du cardinal Cantelmi, archevêque de Naples, 
se mit à la têlc de quelque cavalerie et de quelques soldats, et 
alla attaquer les révoltés, et les délit sans beaucoup de peine... Le 
vice-roi (Médina Celi) en a fait pendre quelques-uns, et l'on croit que 
la sédition est entièrement finie. » (Dangeau.) 
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Philippe avait quitté Madrid, non pas seulement pour 
venir au-devant de la reine, mais aussi et surtout pour 
présider a Barcelone les corlès de Catalogne et obtenir 
des représentants de celte province, peu disposés en sa 
faveur, les subsides très-nécessaires à la couronne. Les 
cortès étaient terminées dans les premiers jours de jan- 
vier; elles avaient donné au roi, en échange de nou- 
veaux privilèges, une somme de trois millions monnaie 
française ; et pourtant Philippe continuait de demeurer 
à Barcelone : c'était en apparence pour se remettre 
des fièvres et de la rougeole, qui venaient successivement 
de le tourmenter dans cette ville ; mais en réalîlé c'était 
pour attendre le retour de Louville, qu'il avait chargé 
d'une mission pour le roi de France. 

La grande alliance avait été signée dès l'automne 
de 1701 ; l'Angleterre, la Hollande et l'Allemagne ras- 
semblaient leurs forces contre la France et l'Espagne, 
pour enlever à Philippe son trône et y placer l'archiduc 
Charles. La mission de Louville avait pour but d'obtenir 
de Louis XI Y que Philippe pût se mettre à la tête des 
troupes françaises et espagnoles qui se réunissaient en 
Italie. De plus, Louville devait demander pour la reine la 
permission d'accompagner le roi jusqu'à Milan. Ces deu\ 
désirs soulevaient de grands mécontentements en Espa- 
gne, soit parmi la nation, soit dans le gouvernement, à 
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la lête duquel était encore le cardinal Poiio-Carrcro, 
chargé à Madrid des pleins pouvoirs du roi en son ab- 
sence. Louis XIV, heureux et fier de la demande de son 
petit-fils, lui accorda immédiatement ce qu'il désirait; 
mais il refusa à la reine l'auîorisalion de suivre son 
mari en Italie. Marie-Louise en eut d'autant plus de 
chagrin qu'elle avait conçu et entretenu l'espoir d'une 
réponse favorable ; elle se résigna pouitant avec un cou- 
rage et une promptitude qui firent le plus grand honneur à 
son jugement. 



« De Barcelone, ce 23 décembre. 

(( ... Le roi est tous les jours plus aimable et plus 
charmant ; il esf vrai qu'il est presque toujours avec moi, 
ce qui me comble de joie. Mais ma joie a été bien modé- 
rée par une fièvre double-tierce continue qui tient le roi 
depuis lundi; et comme il n'a pas encore eu la petite 
vérole ni la rougeole, l'on est toujours à craindre. Mais, 
Dieu merci, la fièvre est moindre aujourd'hui qu'elle n'é- 
tait hier, ce qui fait espérer que ce ne sera rien. Sur le 
chapitre de ma sœur, ellen'a pas encore commencé à mon 
égard la régularité qu'elle m'avait promise; mais je veux 
croire qu'avec le temps cela viendra, car peut-être qu elle 
ne it pas encore bien les jours d'ordinaire. Je suis per- 
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suadéc que, quoiqu*clle ne vous écrive pas aussi souvent 
qu'elle le devrait, ce n*est pas manque qu'elle ail pour 
vous, ma Irès-chère grand*maman, une grande amitié. 
Comptez toujours sur la mienne, car elle est aussi grande 
qu'elle puisse ôtre. Oui, ma trés-cliôre grand'maman, 
j'cspére que le roi me tiendra lieu de tout, principale- 
mont quand je serai tout à fail reine. Vous ne sauriez 
croire le plaisir que j*ai quand je reçois de vos chères 
lettres. Vous vous moquez un peu de moi quand vous me 
dites que vous craignez qu'elles ne soient trop longues. 
Je ne saurais assez vous remercier, ma très-chère grand*- 
maman, de l'amitié que vous voulez bien avoir pour moi. 
Je vous assure que je ne^uis pas ingrate, car je puis vous 
dire que je vous respecte fort, et avec cela je vous aime 
plus que moi-même. 

' « J'oubliais de vous mander, ma très-chère grand'- 
maman, que M. de Lcganez * a demandé son congé pour 
revenir à Madrid, et il l'a eu. » 



« De Barcelone, ce 27 décembre. 

«J'ai, Dieu merci, ma chère grand'maman, d'assez 
bonnes nouvelles à vous mander par ce courrier sur la 

* Le marquis de Leganez, créature du cardinal rorlo-Carrero, 
nommé par lui gouverneur de l'Andalousie, fortement soupçonno 
d'ôlre partisan de l'Autriche. 
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sanlc du roi ; il n*a presque plus de fièvre, et on lui 
donnera le quinquina pour la faire tout à fait en aller; et 
puis j*espère que Dieu lui donnera une bonne sanlé, et 
qu'il ne sera de longtemps malade. C'est une double 
peine que d'être malade ici, car les médecins espagnols 
font difficulté de tout. Le roi a bien son médecin français, 
mais il a bien fallu en demander d'espagnols pour la 
açon. Par exemple, les Espagnols font de très-grandes 
difficultés à lui donner un peu de gelée ; mais nous ne 
laissons pas que de le faire en cachette, car nous sommes 
sûrs que cela ne saurait faire du mal au roi. Pour moi, 
je n'ai encore jamais été en si bonne santé comme je 
suis présentement, et je ne fais autre chose, à ce que Ton 
dit, que d'engraisser et croître. Il me semble que c'est 
un assez bon métier à faire; mais je vous assure, ma très- 
chère grand'maman, que je ne voudrais pourtant pas 
être plus grasse qu'il ne faut. Je finis, ma très-chère 
grand'maman, en vous assurant de mon respect et do 
ma tendresse. La princesse des Ursins m'a priée, ma chère 
grand'maman, de vous assurer de ses très-humbles 
respects et de vous dire qu'elle ne vous écrit pas par ce 
courrier, à cause qu'elle ne pourrait mander que ce que 
jdvous dis. » 
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« De Barcelone, ce 7 janvier 1702. 

<( ... Le roi a déjà écrit en France qu'il étail content 
de moi, ce qui m'a causé une grande joie, comme tous 
pouvez croire. 

« Vous êtes trop bonne, ma chère grand'maman, que de 
craindre que les lettres qui parlaient de ce qui s était 
passé ne m'eussent fait de la peine; mais quand on est un 
peu sensible, conime vous me connaissez, ,cela ne peut 
pas de moins; mais pourtant cela ne m*en a pas fait lant, 
voyant l'amitié que le roi a pour moi ^ 

« ... J'oubliais de vous prier, ma très-chère grand'ma- 
man, de vouloir bien ne point parler de noire voyage 
d'Italie. » 



« De Barcelone, ce 16 janvier. 



« ... L'on ne peut pas êlre plus aise que je suis de ce 
que vous me mandez dans votre lettre du 29** du passé, 
de voir que vous avez eu des nouvelles de France, par 
où ils vous paraissent êlre contents de moi et de ma con- 
duite; je vous assure que je tâcherai à les rendre toujours 



* La reînc continue à faire allusion aux scènes de Figuiércs. 

7. 
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davantage. Je suis fâchée, ma chère grand' maman, que 
Topera soit des médiocres et qu'il soit aussi froid que 
vous me le mandez, car il me semble que s*il est ainsi, 
il n'y a pas grand plaisir à y être. Je regretlo aussi de 
ce que (ous les officiers français sont si pressés de s'en, 
aller à leur cour, car il me semble que vous et ma mère 
prenez plaisir à les entretenir... 

«... La nouvelle que vous avez eue, ma chère grand'ma-. 
(nan, est fausse, car la princesse des Ursins n*a pas encore 
pris le litre de cr%marera mayor; mais j*espère qu'elle 
voudra bien le prendre bientôt, au moins je ferai tout 
mon possible pour cela, car ce serait un grand malheur 
pour moi si elle voulait s*en retourner ; ce que je me 
flatte qui ne sera pas. Cette semaine j'ai des meilleures 
nouvelles à vous dire que je n'ai eu jusqu'à cette heure. 
Premièrement, c'est que le roi se porte bien, et il a voulu 
vous le dire lui-même par une de ses lettres que je vous 
envoie, que je suis sûre qui vous fera plaisir, car elle est 
sans cérémonie, et vous marque de lui écririî do môme; 
et puis c'est que les états d'ici sont finis, et ils ont donne 
au roi un million et demi. C'est une chose fort glc- 
rieuse pour le roi, car ses prédécesseurs ne les avaient 
pas pu conclure ainsi. Avant-hier le roi monta sur le 
trône pour les fermer, et j'y montai aussi : c'est ce quw» 
n ont jamais fait les deux dernières reines d'Espagne... » 
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û De Barcelone, ce 23 janvier.* 

« .,.11 est vrai que mon mal n'a point eu aucune 
suile; j'espère bien que l'air de Madrid me sera bon; 
quand j'y serai, je vous en dirai des nouvelles. J'écris 
fort souvent au roi de France et aussi à M. I3 dauphin, et 
ils me font toujours de très-obligeantes réponses. Je suis 
très-aise d'apprendre par vous que Ton est content de 
ma conduite ; je tâcherai à les rendre toujours davantage. 
J'ai connu, tant q^ue j'étais à Turin comme à cette heure 
que je suis ici, l'amitié que vous avez pour moi ; pour 
la mienne à votre égard , je puis vous dire qu'elle est inex- 
primable. Je suis fort contente de ce que vous me man- 
dez, que les Français ont battu un parti allemand et qu'ils 
oni fait des prisonniers; je souhaite que le secours qui 
nous doit venir vienne tout au plus vite. 11 s'en faut beau- 
coup, ma chère grand'maman, que les couvents d*ici 
soient, aussi propres que nos Carmélites; et joint à la mal- 
propreté, ils sont encore fort vilains. Voilà deux choses 
qui ne les font pas agréables. Nous sommes encore ici, et 
je ne sais pas encore ce que nous deviendrons. L*on vous 
a dit la vérité, car le roi danse fort bien, et je souhaiterais 
aussi, ma très-chère grand'maman, que vous pourriez me 
voir danser un jour avec le roi : je suis persuadée que cela 
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VOUS ferait plaisir, comme vous me mandez. Je vous suis 
Irës-obligèe de ce que vous voulez bien me mander ce 
qui se passera ce carnaval à Turin. Ici, l'on le passe plus 
gaiement, à ce que Ton m'a dit, qu'à Madrid. . » 



« De Barcelone, ce 4 février. 

« 

(( J'ai bien des bonnes nouvelles à vous mander aujour- 
d'hui, ma chère grand'maman, qui sont que le roi a eu 
une lettre du roi de France par où nous avons vu qu'il 
voulait bien permettre que nous allions en Italie. Vous 
pouvez croire la joie que j'ai eue. Nous irons première- 
ment à Naples, sur quatre vaisseaux que le roi notre 
grand-père fait ajuster ù Toulon, et puis, quand on saura 
que tout est prêt à Milan et que toutes les troupes sont 
arrivées, le roi ira à l'armée et moi à Milan, où je pour- 
rai bien avoir le bonheur de vous voir et de vous embras- 
ser. Quelle consolation n'aurai-je pas, ma chère grand'- 
maman, de TOUS revoir! Vous ne sauriez assez croire 
combien je suis aise, quoique la mer ne me plaise pas ; 
mais le plaisir d'être avec le roi et celui d'aller en Ilalie 
failque jenc pense pas seulement à cela... Je ne sais qui 
vous a mandé que j'embellissais, car je vous assure que 
c'est bien le conlraire, car mes joues sont encore aug-. 
menlèes, ce que vous savez que je n'avais pas besoin. 
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D'ici un peu de temps j'espère que vous pourrez en juger 
vous-même... Pour réponse à la confiance * que Vous 
voulez que je vous fasse, je vous dirai que vous me Tavcz 
déjà demandé une fois, et j'y répondis. Depuis ce temps- 
là je n*aî rien de nouveau à vous mander. Je ne crois 
pas, ma chère grand'maman, que Ton pense à faire 
quelque changement dans TÉtat de Milan; et puis, 
quand cela fût, je ne mêle pas de ces sortes de cho- 
ses-là... » 



c De Barcelone, ce 11 février 1702. 

«... Le roi a la fièvre depuis lundi, et son mal s*est 
déclaré être la rougeole. La P. des Ursins a jugé à propos 
que je ne le visse pas, quoique je Taie déjà eue ; mais elle 
pourrait me revenir une seconde fois. Vous pouvez bien 
croire, ma chère grand'maman, que j'en suis bien fâchée : 
il semble que le mal est toujours plus grand quand on ne 
le voit pas soi-même. 11 a été saigné mercredi d'un côté. Je 
suis au désespoir de ce que ce cher mari, que j'aime 
tant, soit incommodé, mais d'un autre quasi je suis bien 

* Confiance, c'est-à-dire confidence. Il est facile de deviner ce 
dont il s'agit ici. Viclor-Amédée voulait se faire payer son alliance 
avec la France et l'Espagne par la cession du Milanais, et la grand'- 
mère cberchaiL à savoir par sa petite-fille quelles étaient à ce sujet 
les intentions de Louis XIV et de Philippe V. 
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aise qu'il ait la rougeole, car il sera hors de cette peine, 
il n'y aura plus encore que la petite vérole à craindre... 
Je vous souhaite-, ma chère grand'manian, que le second 
opéra que l'on doit avoir déjà fait à Turin soit tout des 
plus beaux et qu'il vous divertisse bien. Je vous remercie 
de ce que vous avez bien voulu me mander ce que Ton 
fait ce carnaval à Turin; si madame d'Arco danse comme 
vous mandez que les bons connaisseurs trouvent, elle ne 
s'en acquitte pas, à ce qu'il me paraît, dans la grande per- 
fection. J^espère bien, ma chère grand'maman,^e mon 

petit frère me vienne voir, et même mon père m'a prorais 
aussi de m'envoyer l'aîné; je les verrai tous deux, comme 
vous pouvez bien croire, avec grand plaisir, et je tâcherai 
aussi à les bien recevoir... Je suis fort reconnaissante, 
ma très-chère grand'mamaii, de toutes les amitiés que 
vousi me témoignez ; je puis vous dire avec grande vérité 
que je les mérite fort, partons les sentiments que j'ai pour 
>otre aimable personne. » 



« De Barcelone, ce 4 mars. 

(( ... Je voussutÉ bien obligée, ma chère grand'maman, 
de m'avoir envoyé les relalionsde ce que l'on fait à Turin; 
elles m'ont fort divertie, à cause que je connais toutes les 
dames qui étaient nommées... 
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• 

a ... Toutes vos lellres sont pltîiiics d'esprit et fort 
divertissantes, car vous parlez de toutes soitos de choses; 
et même quand elles fussent iliffùrciTimont, je vous prie 
d*èlre persuadée qu'elles seront toujours bien reçues. 
J'ai reçu le livre que vous m'avez envoyé, ma chère 
grand'maman, dont je vous en remercie ; le roi le lit quel- 
quefois... Le roi s'apprivoisera facilement avec vous et 
avec ma mère. Vous pouvez bien croire que je n'ai pas 
moins de plaisir d'aller à Milan avec le roi, où je pourrai 
vous embrasser, que vous. Mais à l'heure qu'il esl je me 
mOwlère tant se peut sur cela, car le cardmal Porlo-Carrero 
a fait de très-grandes représentations, que je ne sais com- 
ment elles seront reçues eu France. 11 souhailerait que ce 
voyage ne se flt pas; mais si le roi veut absolument aller 
en Italie, que j'aille au moins à Madrid, et que le roi m'y 
laisse comme un gage... 

(( ... Je crois, ma chère grand'maman, que vous serez 
bien aise de savoir ce que nous avons fait le dernier jour 
du carnaval. Ainsi, je vous dirai que nous allâmes l'après- 
dlnée au Cours; il y avait beaucoup fie monde et extrê- 
raerafcnt de masques et assez divertissants ; et le soir il y 
eut un bal, qui fut plus beau que n'avaient été les autres 
que l'on a faits devant la maladie du roi. Le défaut que je 
lui trouve, c'est qu'il ne fut pas assez long. Je suis persua- 
dée que vous me reconnaîtrez en ceci. Je voudrais bien 
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avoir pu être aux deux bals que vous aurez donnes, car je 
me souviens de ceux de Tannée passée, qui étaient très- 
beaux... > 



«r^d&> Barcelone) ce 11 mars. 

• 

« Me voilà déjà revenue de mon voyage d'Italie, ma très- 
chère grand'maman ; car le roi a bien voulu faire le plaisir 
aux Espagnols de me laisser en ce pays-ci, quoiqu'il ne le 
fasse pas volontiers, car il m'a marqué d'en être fort 
affligé. Pour moi, vous pouvez croire si je la suis de 
quitter ce cher mari et de perdre toutes les espérances 
de vous voir. Mon Dieu, ma chère grand'mamaii, combien 
de choses il arrive dans ce monde ! Voyant qu'il faut que 
je demeure absolument dans ce pays-ci, j*ai tâché de 
prendre la chose du mieux qu'il m'a été possible; mais il 
n y a pas moyen de cacher la douleur d'endurer une si 
longue absence. Patience, le bon Dieu le veut ! Je l'espère 
bien aussi, que le duc de Vendôme fera des merveilles à 
l'armée, et qu'enfin tout ira bien. Je n'ai pas manqué de 
dire au roi ce que vous me mandez sur le duc de Vendôme. 

Il en est bien persuadé. .. » 

* 

11 résulte des réponses de Marie-Louise que Madame 
royale écrivait fort souvent à sa petite-fillo, et qu'elle 



DE LA REINE D'ESPAGNE. 12J 

abordait avec confiance et abandon toutes sortes de suji ts 
avec elle. Les offres réitérées de médiation enire la reine 
et madame des Ursins, faites par Tex-régente de Savoie ; 
ses questions sur plus d'une affaire délicate, questions que 
les réponses nous indiquent; l'insistance avec laquelle 
noys la verrons revenir sur les charmes et les avan- 
tages du pouvoir, nous laissent présumer que, réduite 
dans son pays au silence et à l'inaction politique, Jeanne- 
Baptiste eût été heureuse de reprendre, par ses conseils 
et ses insinuations, une part active à ce qui allait se passer 
en Espagne. Mais madame des Ursins, qui voulait éloi- 
gner de la jeune reine toute influence rivale de la sienne, 
avait pris, pour arriver à son but, le chemin le plus court, 
en se rendant aussi agréable qu'indispensable à Marie- 
Louise. 

Nommée régente au départ du roi pour l'Italie, la reine 
avait commencé son gouvernement par la tenue des états 
d'Aragon. Après s'être un peu récriés sur la nouveauté 
de ce fait ( les états d'Aragon n'avaient jamais été prési- 
dés que par des rois ) les Arogonnais s'étaient enthou- 
siasmés pour leur jeune reine , et lui avaient volé un 
don de cent mille écus, qu'elle s'était empressée d'envoyer 
au roi. 
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€ De Barcelone, ce 9 avril. 

« ... Je veux vous dire que je suis seule depuis avant- 
hier, à onze heures du matin, car le roi s'est embarqué et 
a mis à la voile avec un très-beau temps. Le comte d'Es- 
trèes m'a dit en partant que si le vent qu'il faisait conti- 
nuait, le roi aurait été à Naples dans huit ou dix jours. 
Cela serait bien heureux. Je ne vous dis rien, ma chère 
grand'maman, de notre séparation, car vous en pouvez 
juger, sachant que le roi et moi nous aimons tous deux 
extrêmement. La princesse des Ursins et moi nous trou- 
vons fort seules, et nous partirons demain pour aller à 
Montserrat S où nous y demeurerons jusqu'au lundi 
d'après Pâques, et après cela nous conlinuerons notre 
chemin pour Saragosse, où je m'arrêterai, à cause des 
états... Vraiment, le roi écrit parfaitement bien, comme 
vous l'avez vu ; maïs je vous avoue que je serais fâchée s'il 
n'eût que celte bonne qualité-là; mais il en a bien d'au- 
tres, qui me rendent heureuse et qui me font regretter à 
l'heure qu'il est de ne pas être avec lui. Je vous prie, 
ma chère grand maman, de ne point dire ce que vous 
ne pensez pas ; car vous me mandez qu'il faut lâcher de 

< Montserrat, sanctuaire célèbre h mi-côte du Mons Edulm ou 
Serra fus, à 40 kilomètres de Barcelone. 
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rendre les bals plus longs : mais je suis persuadée que 
vous ne voudriez pas que Ton fit cela à Turin. Ainsi, 
parlez-moi toujours naturellement et sincèrement, s'il 
vous plaît. Le roi a trouvé ce livre très-bien écril, et je 
crois que cela fera un sensible plaisir à Lcchcraine * si 
vous lui dites .. Je suis bien persuadée que la nouvelle 
que je n'accomipagneraispas le roi dans son voyage ne vous 
a pas réjoui; mais prenons patience, et n'en parlons plus. 
Je suis fort fâchée de ce que vous me mandez de Fonsagne; 
car il n'y aura jamais médecin qui connaisse si bien votre 
tempérament et principalement à cette heure que vous 
n'êtes pas en parfaite santé ; je souhaite de tout mon cœur 
qu'il ne soit point mort et qu'il puisse encore vous servir 
bien longtemps. J'ai reçu la lettre que vous m'avez en- 
voyée du chevalier Falletti *, et je n'ai aucune commission 
à lui donner pour Naples. Je me flatte plus que vous, ma 
chère grand'maman, car je ne veux pas vous dire adieu, 
comme vous faites dans votre lettre, car je ne désespère 
pas de pouvoir vous embrasser encore une fois dans ma 
vie et vous assurer en même temps de l'amitié que j'ai 
pour vous, ma très chère grand'maman, que j'aime plus 
que moi-même. » 

* Lechqraine ou Leschcrainc, auteur d'un manuscrit déjà cité, 
intitulé ; Mémoires de la régence de J\Mame royale, 

* Agent du duc de Savoie. 
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K De Saragosse, ce 6 mai 1702. 

<( ...Je suis dans une grande joie depuis quelques 
jours, ayant su que le roi est arrivé à Naples heureuse- 
ment et en bonne santé. Je crois que le commandeur 
Operti^ vous aura déjà mandé tout ce qui s'est passé en 
ce pays-ci depuis que j'y suis; ainsi, je ne vous en dirai 
rien... 

u Vous aurez bien été surprise en apprenant que les 
deux rois m'ont faite régente, l'ayant été, quand on vous a 
dit que je venais à tenir les états... » 



a De Saragosje, ce 11 juin 1702. 



« Voilà, ma chère grand'maman, M. de Vendôme * qui 
fait des merveilles; je crois que vous en êtes doublement 
aise: ainsi, je vous en fais mon compliment... Voici la der- 

* Ambassadeur de Savoie en Espagne depuis 1606 ; il le fui jus- 
qu'en 1707. 

^ H. de Yendùmc avait le commandement des Iroupes françaises 
en Italie. 

c Aussitôt que la saison lui permit d'agir, il s'avança contre les 

, Impériaux, les chassa d'abord du Mincio, débloqua Mantoue et Goito, 

et força Eugène de se concentrer dans le Scraglio, petit district 

entre Manloue et le Pô (23 mai). » (W. Coxe, l'Espagne sous les rois 

de la maison de Bourbon ) 
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nière lettre que je vous écrirai de Saragosse, car je par- 
tirai pour Madrid vendredi 16 de ce mois, et je serai à 
Madrid dans douze ou quinze jours, et dès que j'y serai 

» 

arrivée je vous manderai comme j'en serai contente. Je 
m'acquitte toujours très-volontiers de toutes les com- 
missions que vous me donnez pour la princesse des 
Ursins... » 



(t De Malien, ce 18 juin. 

« Comme je sais, ma chère grand'maman, que vous ne 
serez pas fâchée d'apprendre que les états d'Aragon ont 
été à ma satisfaction, je ne veux pas manquer à vous faire 
ce petit plaisir moi-môme. Je vous dirai que le peu de 
temps a empêché que les Aragonais fissent un don au roi 
et que je finisse les Cours. Ainsi, il a fallu me contenter 
de les proroger et recevoir un présent qu'ils m'ont fait 
de cent mille écus, que j'envoie au roi, car je crois qu'il 
en a grand besoin. J'ai reçu votre lettre du 9 de ce mois. 
Je vous remercie de ce que vous voulez bien vous charger 
de me donner des nouvelles du roi pendant son séjour 
dans votre voisinage. Permettez-moi de finir, puisqu'il 
faut quej'écrive encore ce soir auroi. Ainsi, je ne vous dirai 
plus rien, si ce n'est que je vous prie d'être persuadée 
de la tendresse que j'ai pour vous, qui est très-grande. » 
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- BFaric-Louisc arriva à Bladrid le 50 juin, a II ne se peut 
lien ajouter, nous dit Saint-Simon, à Tesprit, aux grâces, 
à ralTabililé que celle jeune reine montra pendant son 
Voyage et à son arrivée à Madrid. Le naturel y eut grande 
part, et la princesse des Ursîns grand honneur par les 
soins qu'elle prit à la former. » Et l'auteur des Mémoires 
poliliqties et militaires du rèçjne de Louis XIV ^ nous dit 
aussi : « On fut transporté de joie ù Madrid en y voyant 
arriver la reine. Elle s'y montra supérieure môme à sa 
réputation. Plus on était empressé de lui rendre hommage 
et de lui faire la cour, plus elle se livra aux soins que lui 
imposait sa qualité de régente. Elle assistait tous les jours 
deux ou trois heures à la junte *. » 

Laissons la jeune reine raconter elle-même ses impres- 
sio: s sur la ville et le palais de Madrid, et causer avec une 
originalité charmante et un abandon qui conflrme bien ce 
que nous disions de la confiance établie entre la grand'- 
mére et la pctite-fllle. 

* L'abbé Millot, qui les a composés sur les pièces originales re- 
cueillies par le duc de Noaillcs. 

2 La junte, ou conseil de régence, élait composée du cardinal de 
Porto-Carrero, de don M. Arias, président de Castille, archevêque de 
Sévillc; du marquis de Villafrauca, chef de la maison de Tolède; du 
duc de Montalte, président des conseils d'Aragon et des Indes ; du 
duc de Medina-Celi, l'ex-vice roi de Naples. La reine avait la prcsî^ 
dencc d'honneur. 
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a De Madrid, ce 5 juillet. 

« Me voici enfin, ma Uvs chère gTand'inaman, arrivée à 
Madrid, cl en forl bonne santé, quoique noire voyage ait 
été fort fatigant, car nous nous sommes toujours levés à 
frois ou quatre heures du malin, et malgré cela nous ne 
laissions pas que d'avoir bien chaud et beaucoup de pous- 
sière. Je suisen celte ville depuis vendredi dernier du mois 
passé, et l'on m'y a reçue avec beaucoup d'acclamations 
de joie... 11 faut que je revienne à ce pays-ci. Je vous dirai 
que j'ai trouvé la ville et aussi mon palais bien plus beaux 
que je ne me l'imaginais ; mais la puanteur est si grande 
que cela gâte fort la beauté de tout. Je m'en vais embellir 
un peu mon palais, c'est-à-dire dans les choses qu'on 
pourra faire sans grande dépense; car dans ces temps ici 
il faut penser à l'économie, comme vous savez, ma chère 
grand'maman... J'ai su par un courrier qu'il (le roi) m'a 
dépêchôde Milan que vous aviez eu la consolation de le 
voir à Alexandrie avec mon père et ma mère. Je vous 
assure, ma chère grand'maman, que j'ai eu une grande 
joie en rapprenant, sachanl combien vous l'avez souhaité. 
Je ne doute pas que vous ne Tayez trouvé tel que je vous ai 
toujours mandé, si vous avez eu assez de temps pour cela, 
et principalement s'il était en humeur de parler ce jour-la. 
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Je crois que vous saurez tout ce que M. le duc de Bour- 
gogne a fait en Flandre et que vous prendrez part au 
plaisir que j'ai. Cela est fort naturel, car cela me regarde 
de fort près. Il faut nous flatter que le roi ne fera pas 
moins en Ilalie, et après cela pour l'armée navale Dieu 
nous aidera. J ai eu tant de choses à vous dire que je n ai 
pas encore eu le temps de vous mander que j'ai reçu 
votre lettre du 6 passé. L'on aurait bien tort, ma chère 
grand'maman, si Ton n'était pas content de M . deVendôme : 
il fait que Ton ne peut pas mieux. Je vous remercie de 
toutes les relations que vous m'avez envoyées. Je finis, 
ma chère grand' maman, en vous assurant que voire 
petite-fille est tout à vous. Pardonnez-moi, je vous prie, 
si cette lettre est si mal écrite. 

« Depuis que je vous ai écrit, j'ai reçu votre lettre, ma 
chère grand'maman, du 20 du passé, par où vous voulez 
bien m'informer de tout ce qui s'est passé quand vous 
avez vu le roi. Je suis (rès-aise de savoir qu'il ait été un 
peu familier avec vous. Je ne vous en dirai pas davantage, 
et je laisse à répondre à cette lettre à la première. Je ne 
puis pas finir sans vous embrasser, ma très-chère grand'- 
maman, du meilleur de mon cœur. » 
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« De Madrid, ce 19 juillet. 

« Je ne vous ai point écrit In semaine passée, ma chère 

grand'maman, à mon grand regret ; mais l'emploi que le 

roi m'a donné m* en a empêchée.... Je commencerai par 

vous remercier de ce que vous avez bien voulu me faire 

une grande relation de tout ce qui s*est passé à votre 

entrevue avec le roi. Je suis trés-aise de ce que vous ê(es 

contente de lui; par la lettre qu'il m'a écrite, il m'a paru 

l'être fort de vous, ma chère grand'maman. Je n'ai pas 

manqué de lui mander de votre part tout ce que vous 

m'aviez chargée de lui dire. Je vous assure que vous devez 

être bien glorieuse de ce que le roi vous a parlé autant 

que vous le dites : il ne le fait pas avec tout le monde, et 

j'en ai une vraie joie. Pendant que nous étions ensemble, 

il faisait ce que vous lui avez dit, qui est qu'il ne faut 

jamais séparer le Ut ef la table, et j'espère que ce sera de 

même quand il reviendra. La princesse des Ursins m'a 

montré la lettre que vous lui avczôciite; elle s'aperçoit 

fort bien que vous lui écrivez par secrétaire, mais je suis 

persuadée qu'elle ne voudrait pas vous incommoder: 

Ainsi, cela lui est indifférent... Tout* ce que vous me 

mandez du roi me réjouit infiniment, car vous pouvez 

bien croire que je suis ravie de le voir aimé et admiré de 

8 
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tout le monde. J'ai un peu ri de Toir que vous avez envie 
d*al1er à la guerre, et je Tai dit à la princesse dcsUrsins, 
qui a trouvé cela fort plaisant. Quoique je me flatte que 
le roi n*aura pas le faible qu'ont tous les hommes pour ce 
qui regarde les femmes, je ne laisse pas que d'être fort 
contente de ce que vous me mandez. Je vous remercie du 
plan de Tarmée que vous m'avez envoyé... Voilà la prin- 
cesse dos Ursins qui me demande pour que nous allions 
promener dans mon jardin. Quoique j'aimasse cent fois 
mieux être ici à vous écrire qu'à m'aller promener, il 
faut pourtant que je le fass3 pour ma santé; car je suis 
tout le jour quasi assise, et vous savez qu'à Turin j'étais 
accoutumée à faire beaucoup d'exercice. Ainsi, pardon- 
nez-moi si je finis, ma chère grand'maman. Soy^z bien 
persuadée que personne au monde ne peut ainrier sa 
grond'mère comme je le fais; je vous assure que c'est 
bien tendrement. » 

Marie-Louise, en se réjouissant si sincèrement du bon 
accueil fait à ses parents par Philippe, était loin de se 
douter alors que le germe des tristes et longues guerres 
qui séparèrent pendant si longtemps les intérêts du père 
de ceux des filles devait naître de cette entrevue d'.\lexan- 
drie, où les choses s'étaient en apparence si bien pas- 
sées. Victor-Amédée, appuyé sur un antécédent, Texem- 
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pie de Charles-Emmanuel 1", qui avait eu un fauteuil 
auprès de sou beau-père, Philippe II, prétendit au même 
honneur. La chose était à peu près convenue, puisque 
Philippe avait invilé son beau-père à souper et fait placer 
pour lui un fauteuil près du sien ; lorsque Louville, déjà 
cause, par sa.fermelé, dos premières larmes de la jeune 
reine, s'opposa si résolument ù celte faveur, qu'il lui plut 
de trouver au-dessous de la dignité de son maîlre, que 
Philippe, incapable de soutenir le moindre choc et de rien 
prendre sur lui, laissa ôter les fauteuils, reçut son beau- 
père debout, et prétexta ensuite un peu de fatigue pour ne 
plus le retenir à souper. Yictor-Amédéo, outré de dépil, 
ne fit aucun semblant de s'apercevoir du changement; 
mais le lendemain il se trouva toul d'un coup enrhumé, et 
retourna à Turin, laissant les deux. duchesses à Alexan- 
drie, et s'excusa « de ne pouvoir faire la campagne comme 
il Pavait projelé, et môme de ne pouvoir fournir autant 
de (roupes que Tannée précédente. . . » 

Pendant que Marie-Louise vantait avec une douce exa- 
gération, résuUat de son amour, les qualités de son cher 
roi, cet amour que l'absence, loin de le diminuer, aug- 
mentait encore, lui faisait juger avec une inquiétude un peu 
sévère sa charmante sœur, qu'elle soupçonnait de ne pas 
ressentir pour le duc de Bourgogne la passion qu'elle- 
même éprouvait pour le roi d'Espagne. 
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« De Madrid, 26 juillet. 

«... Vraiment, ma chère grand*inainan, je sais bien 
que tous les mariages ne sont pas si heureux qucïe mien» 
et je reconnais bien mon bonheur en cela. Je désirerais 
bien que ma sœur aimât M. le duc de Bourgogne la moitié 
seulement de ce que j'aime le roi, car ce serait encore 
beaucoup. Je ne puis pas m'empôcherde vous dire que 
si elle ne le fait pas, je ne la peux pas louer, car elle sérail 
une ingrale de ne pas répondre à toutes les marques 
d*amitié que M. le duc de Bourgogne lui donne; mais je 
ne doute pas qu elle le fa^se. Au moins, si elle n*a pas cela 
intérieurement, elle fera dans Texlérieur tout ce qu'il faut 
pour le faire croire. . . . » 

Certes, Harie-Âdélaïde était aussi jalouse que Marie- 
Louise de la gloire de son époux, et elle sut bien le prou- 
ver plus tard ; mais, plus âgée et plus éprouvée alors que 
sa sœur, elle avait déjà appris que l'estime se commande, 
mais non Tamour, et que les vertus exceptionnelles du 
duc, si excellentes chez un ministre de Dieu, étaient loin 
de suffire au bonheur d'une jeune et charmante princesse 
de seize ans. 
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« De Madrid, ce 9 août. 

(( ... Je vous dirai, ma chère grand*inaman, pour vous 
parler sincèrement, que je m'ennuie fort au conseil qui 
se tient tous les matins, principalement à cause que les 
affaires qu*il y a à l'heure qu'il est ne sont pas bien 
agréables, comme vous pouvez le juger aisément. Vous 
pouvez bien croire que si Tannée passée Ton eût dit tout 
ce qui arrive à celle heure, Ton aurait cru que celle qui 
dirait cela serait folle ; et voyez comme les choses arri- 
vent. Je voudrais bien pouvoir prendre l'heure que tout le 
monde dort pour vous écrire, na chère grand'maman ; 
mais vous ne sauriez croire ce que c'est que les chaleurs 
de ce pays, et cette heure-là est la plus chaude... » 



« De Madrid, ce 17 août 

«... Je vais tous les jours au conseil, à mon ordinaire, 
niais il fait une chaleur très-grande. L'on disait, quand 
j'étais encore à Turin, que lès soirées de Madrid étaient 
fort fraîches ; je vous assure que l'on n'a pas dit la vérité, 
car les soirées sont aussi chaudes qu'à Turin.... 
: « ... J'ai été, ces jours passés, me promener à une 
maison qui est au marquis de Castel Rodrigo, que l'on 

8. 
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appelle la Floride. C'est un fort petit lieu, mais qui ne 
laisse pas que d'êlre joli... J'ai vu aussi, il y a quelques 
jours, de fort belles maisons \ <jjuaiid on est dans les rues, 
on ne le croirait pas, car tous les dehors sonl épouvan- 
tables ; mais ce n'esl pas de môme dans les dedans, nu 
moins celles que j'ai vues... » 



« De NaJrid, ce 50 août. 

« ... Il faut pourtant que je vous dise la joie où m'a 
mise la bonne nouvelle que mon père m'a doané^e par un 
extraordinaire, que le roi a gagné une bataille ^ Je suis 
sûre aussi que vous en serez bien ravie. J'attends à tout 
moment le courrier du roi, qui m'apprendra peut-être 
quelque particularité que mon père ne savait pas. Voyez 
un peu, ma chère grand'maman, tout ce que fait mon 
cher roi. Le bon Dieu l'assiste bien, et il faut nous flatter 
que M. le duc de Bourgogne ne fera pas moins en Flan- 
dre. Au moins, s'il ne les bat pas, il les chassera ; et ainsi, 
après cela, nous n'aurons que l'armée navale à craindre... 
Quel plaisir n'ai-je pas en apprenant que mes lettres vous 
plaisent, quoique leur style ne soit pas bon ! Je ne puis 
m'empêcher d'être fâchée de ce que vous croyez que, 

' Bataille de Luzzara, 15 août 1702. Les deux armées s'attribuèrent 
la vidoire. 



J 
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quoique j*aic beaucoup d'occupalions, je pourrai toujours 
vous écrire, car vous croirez parla que je suis négligente; 
ne le croyez point, je vous en prie, ina chère grand'ma- 
man, car dès que j'ai un moment à moi, j'en profile très- 
volontiers, je vousassure. Vous avez trop de soin de moi de 
craindre que les affaires ne m'incommodent. Dès que c'est 
pour mon. cher mari, elles ne me sauraient qu'être fort 
agréables. Je n'ai pas manqué, ma chère grand'maman, 
comme vous pouvez croire, de faire ce que vous m'aviez 
chargée pour le cardinal Porto -Carrero, et je me suis 
aussi acquittée de votre commission à l'égard du duc de 
Jouvenasse*. » 



a De Madrid, ce 14 septembre. 

a ... J'espère me bien reposer quand le roi reviendra, 
et que je n'aurai plus à aller à la junte. J'ai quatre de vos 
aimables lettres qui sont datées des 14, 19, 20 et 25 août. 
Je m'en vais commencer à répondre à la première. Ainsi, 
je vous dirai donc de ne point tant remplir vos lettres de 
louanges sur mon sujet, car je suis bien éloignée de les 
mériter, quoique je fasse tout mon possible pour cela ; 
mais il faut un peu excuser les défauts d'une personne de 

* Ou Giovenazzo, longtemps ambassadeur à Turin. 
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« 

quatorze ans. Je voudrais bien que les chaleurs d*ici dimi- 
nuassent comme celles de Turin ; mais pour jusqu à celle 
heure elles n*ont fait qu augmenter. Il est vrai, ma très- 
chère grand'maman, que de s*aller promener dans la ri- 
vière est assez agréable ; il y fait pourtant bien chaud. II 
faut que je vous dise une chose qui est fort extraordinaire 
de cette promenade ; c'est que le plus souvent -il y a de la 
poussière : on ne croirait pas qu'il faudrait arroser la ri- 
vière; cela est pourtant. Vous pouvez juger par là de la 
quantité d'eau qu'il y a; elle vient par de petits ruifseaui, 
et il y a de grandes places où il n*y en a pas, qui sont toutes 
remplies de sable et de poussière : voilà comme est cet 
agréable lieu. Ce que vous m'apprenez, ma chère grand- 
maman, de M. le duc de Bourgogne et de ma sœur, 
m'a réjouie infiniment, car jeVoudrais savoir qu'ils s'ai- 
ment bien et soient bien heureux. Voilà ce que je leur 
souhaite. On peut attendre à tout moment à celte heure 
des nouvelles de l'armée de Flandre, car on dit par les 
dernières lettres qu'elles étaient fort près l'une de l'autre. 
Dieu veuille que M. le duc de Bourgogne balte bien les 
Hollandais ; au moins, qu'ils n'aient pas le dessus; c'est 
bien assez qu'ils l'aient ici... » 
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« De Madrid, ce 28 seplembre. 

« ... J'ai reçu votre lettre du 13 de ce mois, et je vois 
que vous élioz fâchée de ce qui était arrivé en Andalousie, 
ïous serez informée de ce qui s'y passe, car quand je 
voudrais vous en rendre compte celte semaine, je ne le 
pourrais pas, parce que je m'en vais entrer dans la 
junte... » 

Les événements d'Andalousie dont parle ici la reine fu- 
rent les tentatives infructueuses de dix mille Anglais et 
Hollandais qui, sous les ordres du duc d'Ormond, et sur 
les assurances de deux traîtres, favoris de la reine douai- 
rière \ crurent pouvoir s'emparer presque sans coup férir 
de l'Andalousie, qu'ils savaient entièrement dégarnie de 
troupes. Le courage des habitants, la fidélité du marquis 
Villadarias, gouverneur de l'Andalousie, tinrent lieu de 
troupes et de garnison, et conservèrent celle province à 
la couronne de Philippe '. 

* 

* Le prince de Darmstadt, nommé par Marie de Neubourg vice- 
roi de Calalogne, et l'amiranle de Caslille^ membre du conseil d'Élat 
de Charles II, ancien gouverneur de Milan. 
' * « La reine, quoique âgée de quatorze ans seulement, et à la têle 
d'un gouvernement faible et sans capacité, déploya dans celle occa- 
sion un courage au-dessus de son âge. Elle assembla le conseih, 
déclara qu'elle irait elle-même en Andalousie, et qu'elle était prête 
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« De Madrid, ce 4 octobre. 

« Quoique j'aie déjà beaucoup écrit aujourd'hui parun 
courrier qu'on a dépêché en Franco, et que je doive aller 
d'ici une demi»heure à la junte, je veux profiter de ce pe- 
tit moment, ma trés-chèrc grand'maman, pour vous écrire 
ne sachant si jepourrai le faire demain. Ainsi, jam*in vais 
répondre à votre lettre du 17 seplcmbre, qui in*a fait un 
sensible plaisir. Je vous rends touteslesgrâcesque je dois 
de tous les souhaits que vous me faites pour le jour de 
ma naissance et de toutes les choses obh'geantes que vous 
voulez bien me dire sur ce suji t... Je suis ravie de voir 
qu'au moins vous n'attribuerez pas à ma paresse ni à ma 
négligence si vous ne recevez pas toutes les semaines de 
mes lettres, mais au peu de temps que j*ai ; car cela est 
tout comme cela, et assurément si je n'étais pas régente 
de cette monarchie, je me ferais un plaisir de vous écrire 
toutes les semaines. 11 faut que je vous donne des nouvelles 
de ce pays-ci. Je vous dirai donc, ma chère grand'maman, 
que les ennemis se sonlà la fin rembarques sans faire rien 

à périr pour la défense de ceUe province. Elle oflrit de vendre sfs 
diamants. Sun éloquence et son courage ranimèrent le courage de 
ses plus indolents ministres. Chacun s'empressa de lui offrir sa vie 
et sa fortune, d ( W. Goxf, l'Espagne sous les rois de la mitoi^ 
deBourlnm» ) 
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enAndalousie;mais jenem'en suis pas réjouie autantàcellc 
heure que si cela était arrivé il y a quelque temps, à cause 
que je crains qu'ils n'aillent clierclier notre flotte, qui est 
à Vigo. Ce n'est pas que la saison est bien avancée pour 
faire une dcscent^, et cela m'encourage un pru. J'ai donné 
tous les ordres que j'ai crus nécessaires pour sa défense, 
et si les Anglais et les Hollandais s'en retournent à cotte 
heure en Angleterre, nous avons bien lieu d'être contents 
de cette campagne, puisqu'ils y o.it plus perdu que gagné; 
car ils ont mis des sommes immonscs à l'armement de 
leurs vaisseaux, et ils s'en retournent en fort mauvais état 
à ce que Ton m'a dit, et avec plus de deux mille hommes 
de moins qu'ils n'avaient. Je vous assure, ma chère grand'- 
inaman, que je ne parlerai point du tout de ce que vous 
m'av(z mande, et môme quand vous ne me l'auriez pas 
recommandé, en connaissant très-bien Timporlance La 
demi4ieure est bien fmie, il faut donc que je finisse. » 



« De Madrid, ce 19 octobre; 

tt II fdut que je commence ma lettre, ma très-chtrd 
grand'maman, par vous dire que bientôt je pourrai vous 
écrire plus souvent, dont j'en suis dans une joie extrême, 
puisque c'est le retour de mon aimable roi qui m'ôtera et 
me délivrera de toutes les affaires que j'ai ; et grâces à 
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Dieu je n'aurai plus rien à faire qu'à vous écrire et à pen- 
ser à me diverlir. Je vous avoue que j'ai eu un Irès-grand 
plaisir quand j*ai appris cette agréable nouvelle, par bien 
des raisons, comme vous pouvez croire ; mais ce qui me 
fâche, c'est que vous n'aurez pas la consolation de revoir 
le roi ; car, comme vous savez, il va à Gênes'pour s'em- 
barquer, et de là passera à Antibes, d'où il continuera sa 
route par terre. J'ai deux de vos chères lettres, ma très- 
chère grand*maman, celle de la semaine passée et celle 
de cet ordinaire. Je vous répondrai s'il y a à répondre. Je 
commence par celle du 26, qui est la première. Vous vous 
flattiez de voir le roi; ma*s à l'heure qu'il est vous en serez 
bien détrompée et même fâchée, dont vous avez grande 
raison, car c'est bien agréable de voir un prince qui vous 
appartient tant .. J ai dit à la princejsse des Ursins ce que 

vous m'avez chargée pour çlle ; mais je vous assure que 
vous ne devez point lui faire de reproches sur ce qu'elle 
ne vous écrit pas fort souvent, car elle est occupée du ma- 
tin jusqu'au soir. A moins de voir à quoi elle passe la 
journée, il est impossible de comprendre tout ce qu'elle 
fuit, et je pois vous assurer que dès qu'elle a un peu de 
temps elle est ravie de vous écrire. Je vous embrasse, ma 
très-chère grand'maman, de tout mon cœur. » 
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< De Madrid, ce 23 octobre. 

A Je profite, ma très-chère grand'maman, avec grand 
plaisir, du courrier que mon père m'envoya, pour vous 
faire part moi-même de ce que les ennemis ont fait. C'est 
qu'ils se sont séparés au cap Saint- Vincent. Vingt-cinq des 
plus gros vaisseaux et quelques frégates ou brûlots ont 
pris la roule d'Amérique et les autres celle d'Angleterre. 
Voyez, ma chère grand'maman, quel bonheur c'est pour 
l'Espagne que notre flotte soit à cette heure en sûreté. 
Pour moi, j'ai été ravie en apprenant cette nouvelle ; car 
il est quasi impossible que par cette saison ils puissent 
arriver heureusement dans les Indes. Ainsi, je suis dans 
l'espérance que quelques bons coups de vent les mettront 
à bas et que nous serons délivrés d'eux ; car si cela leur 
arrive, je ne crois pas qu'ils soient encore d'humeur de 
faire d'autres armements tels que celui-ci. Ils $'en sont 
trop mal trouvés, et principalement si cela arrive, pour 
que non-seulement ils Rë veuillent pas essayer une seconde 
fois, mais qu'ils ne soient plus en état de le faire, quoique 
la reine Aiinc le voulût. Je voudrais bien savoir des nbU' 
velles de celte flotte, c'est-à-dire comment ils se sont 
ajustés au vent qu'il a fait hier et fait encore à celle 
heure. Maisc'est à savoir s'il fait le même temps sur mer^ 

9 
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car si cela est, je vous assare que je croirais quasi qu'ils 
sont à la veille de ce que je leur souhaite, car le vent est 



très-grand... » 



La reine n'avait que trop raison de craindre pour les 
galions qui revenaient du Mexique, chargés d'or, d'argent 
et de marchandises de toutes sortes. Une flotte française, 
commandée par le comte de Château-Renaud, les accom- 
pagnait, et ils étaient impatiemment attendus, comme la 

principale ressource de l'Etat. Les Espagnols, voulant 
que cette flotte débarquât dans leurs ports, le comte de 

Château-Renaud la conduisit à Yigo, en Galice. Hais les 
ennemis forcèrent le port, mirent le feu à plusieurs vais- 
seaux, obligèrent les Espagnols et les Français à en brû- 
ler plusieurs autres pour ne pas les leur abandonner, et 
s*emparèrent de huit miUions de marchandises qui n'a- 
vaient pu encore être déchargées* 



« De Madrid, ce 2 novembre. 



a Quoique je n'aie pas de bonnes nouvelles à vous man* 
der cette semaine, ma chère grand'maman, je ne veux 
pourtant pas laisser que de vous écrire. Je vous dirai donc 
qui' les ennemis ont fait une descente aux côtes de Galice^ 
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se sont rendus maîtres du canon, et nous ont obligés de 
mettre nous-mêmes le feu aux vaisseaux du roi de France 
et aux galions, car c'était le meilleur parti et le plus pru- 
dent qu'on pût prendre, puisque si on ne Tavait pas fait 
les Anglais et les Hollandais s'en seraient rendus les maî- 
tres. La perle que nous avons faite est plus grande qu'on 
ne saurait dire... » 



« De Madrid, ce 16 novembre. 

«... Je crois que vous auriez aussi souhaité que H. le 
cardinal d'Estrées eût passé à Turin ; mais je crois que 
cela n'aura pas pu se faire, puisqu'il faut qu'il suive le 
roi Je me fais déjà par avance un plaisir d'entretenir un 
homme d'autant d'esprit et qui sait tant de choses, à ce 
que m'a dit la princesse des Ursins de lui..* Je suis bien 
aise d'apprendre votre sentiment sur le goût des affaires* 
Vous croyez que ce goût-là me viendra avec l'âge ; je vous 
assure que j'en serais bien iftchée, puisque je veux tou* 
jours être avec le roi, et par conséquent ne phjs me trou- 
ver dans l'élat.que je me trouve à cette heure; Cela serait 
bien malheureux, car je r'aurais pas eu plaisir de gou- 
verner pendant que j'étais régente, et après t^ela ce goût 
me Viendrait qUand je ne le pourrais plus faire. Âinsi^ je 
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de Bafiëre^ qo'aTec ses ennemis, car il eoToic presque 
tontes ses troupes de ces côlés4à. D serait à souhaiter 
qu'ils dégarnissent si bien l'Italie, que M. de Yendômc 
pût faire quelque chose de bon pendant cet MTer. .. i 



c De Madrid, ce 28 décembre. 

c Je commence ma lettre, matrès-cbère grand'maman, 

par me réjouir avec vous de Fespérance où Ton est que ma 

sœur soitgrosse, car je crois que vous en serez fort aise, et 
il faut aussi vous complimenter sur ce que vous serez 

bisaïeule dans peu de temps si cela est. A cetteheure, j'ai 
à vous apprendre une nouvelle qui m'est d'autant plus 
agréable que je pourrai à présent vous écrire toutes les 
semaines : c'est que la junte est finie. Le roi ayant com- 
mandé, en entrant en Espagne, qu'on lui envoie toutes 
les affaires, à moins celles qui demandent prompte réso- 
lution, qu'il me laisse à résoudre. C'est à l'heure qu'il est, 
ma très-chère grand*maman, que vous ne pourrez com- 
prendre comme j'ai pu élre aise de ne me plus mêler d'af- 



* L'Électeur de Bavière s'était allié à la France et à l'Espagne. 

< On mande d'Allemagne que l'empereur rassemble le plus de 
troupes qu'il peut pour tâcher d'intimider M. l'électeur de Bavière > 
[Daxgeau, 7 décembre n02.) 
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faires, c'est-à-dire moins que devant, car pour un peu 
j'aurai toujours quelque chose à faire... 

a ... Je ne souhaite nullement que le roi me fasse con- 
fiance des affaires ; mais, bien au contraire, quand il 
arrivera ici, je le prierai, au nom de Dieu, qu'il ne me 
parle d'aucune. Voilà, ma chère grand'raaman, ce que je 
ferai, avec votre permission. Chacun a son goût, et pour 
moi, je me flatte que le mien ne changera pas, mais du- 
rera toujours. Le roi sera ici sûrement le 16 janvier, et 
j'irai au-devant de lui jusqu'à Alcala, qui esta une journée 

ICI... » 

Le retour de Philippe à Madrid vit éclater des dissen- 
sions intérieures dans le gouvernement, jusque-là main- 
tenu avec autant de sagesse que de bonheur par la jeune 
reine. Le cardinal Porto-Carrero se retira brusquement 
du despacho à l'arrivée du nouvel ambassadeur de France, 
le cardinal d Estrées, qui, de son côté, ne sut pas assez 
dissimuler les vues ambitieuses qu'il apportait en Espa- 
gne. Marie-Louise avait appris à connaître, pendant sa 
régence, la susceptibilité des Espagnols, fort éveillée au 
sujet des Français, qu'ils accusaient, à tort ou à raison, 
de chercher à s'emparer des places et des honneurs, et de 
vouloir ensuite gouverner l'État. La reine fut donc la pre- 
mière à conseiller à Philippe d'exclure momentanément 
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du despacho l'ambassadeur de France, pour ne pas laisser 
croire aux Espagnols qu'à défaut de Porto-Carrero ils 
allaient être gouvernés par un Français. 



De Madrid, ce 25 janvier 1703. 



«... Mon plaisir de revoir le roi a été inexprimable, et 

je Tai trouvé fort charmant et fort aimable, comme il 

était à Barcelone ; mais la diiïérence qu'il y a, c'est qu'à 
celte heure c'est un bien plus grand roi, puisqu'il a battu 

ses ennemis et qu'il a acquis tant de gloire, ce qu'il n'avait 
pas dans ce temps-là... 

f 11 (le roi) était déjà tout ajusté avec le roi son grand- 
père, pour qu'il fit entrer dans son conseil, qu'on appelle 
despacho, les deux cardinaux et le président de Castille ; 
mais, dès le môme soir que le roi fut arrivé, le cardinal 
Porto-Carrero lui dit qu'il le suppliait très-humblement 
de lui permettre de ne point entrer dans le despacho, par 
telles et telles raisons, fort mauvaises. Le roi et moi, qui 
étais présente, prîmes cela en raillerie, quoique nous 
vîmes bien que lui disait cela fort sérieusement, et tant, 
qu'on fut tout le dix-huitième, c'est-à-dire le jour d'après, 
à lâcher de lui ôler cela de la tête ; mais il n'y eut ni 
prières ni menaces qui lui pussent faire changer de senti- 



/ 
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ment, car le cardinal d*Estrées, la princesse des Ursins, 
le roi et moi nous fîmes et nous lui dîmes tout ce que Ton 
peut dire au monde ; mais rien ne le faisait seulement 
balancer : si bien qu* avec cela il n'y eut ni le 17 ni le 48 
despacho, dont tout le monde était déjà fort inquiet. Le 49 
le cardinal d*Estrées dit au roi qu'après avoir pensé il ne 
voyait d'autre parti à prendre que, en attendant qu'un 
courrier de France pût aller et venir, il fit son conseil 
tout seul avec lui ; car il prétendait que, le cardinal Porto- 
Carrero n'enlrant point dans le despacho, on n'y saurait 
faire entrer le président ; que, pour des autres gens, il 
était assez difficile d'en trouver comme il faut : ainsi, 
qu'il n'y avait que cela à faire. Ce jour-là se passa encore 
sans conseil, aussi bien que le vingtième jusqu'au soir ; 
les inquiétudes augmentaient, «t tout le monde s'assem- 
blait, ce qui n'était pas fort bon à laisser continuer. Cette 
aprés-dinée, la princesse des Ursins dit au roi que tout 
Madrid était dans une peine incroyable sur ce que le bruit 
s'était répandu que toute l'Espagne allait être gouvernée 
par un Français et par conséquent par la France, et que 
Ton prenait cela fort mal. Le roi, voyant cela, résolut de 
tenir son despacho seul, et dans le même instant envoya 
demander le cardinal d'Estrées, et lui dit fort obligeam- 
ment ce qu'il voulait faire et que ce qui l'obligeait encore 

plus qu'autre chose à cela, c'était pour qu'il pût lui- 

9. 
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môme se faire aimer, ce qu'il n'aurait pas assurément fait 
s'il y était entré seul comme il voulait. Enfin, le roi lui 
parla très-bien sur tout cela. Je connus, par la réponse 
que fit le cardinal, qu'il n'approuvait pas cela ; car, pour 
vous dire la vérité, il parla d'une manière qui ne lui con- 
venait guère, étant à un aussi grand roi que le roi d'Es- 
pagne, qui ne pensait point du tout l'éloigner des aflaires; 
car, dès le même moment, il ordonna au marquis de Rivas 
d'aller tous les jours devant le despacho lui montrer tout, 
pour que sur chaque chose il dit son sentiment, et que 
même s'il avait quelque chose de particulier à lui dire, il 
pouvait venir lui-même lui en parler. Mais le cardinal 
d'Estrées ne veut point voir aucune affaire, et renvoie tous 
les jours le marquis de Rivas sans les voir. Voilà, ma 
chère grand'maman, cette affaire tout comme elle s'est 
passée; et je crois sans doute que vous trouverez que le 
roi a fort bien fait. Ce qui le marque bien, c'est l'applau- 
dissement général qu'il a eu. Il tint donc le même soir du 
20 son conseil. Le lendemain celte nouvelle s'était déjà 
répandue, et vous ne sauriez croire la joie de tout Madrid. 
Pour moi, je ne m'opposai point du tout aux sentiments 
du roi; mais, bien éloigné, je vous avoue que je lui dis 
qu'il faisait fort bien, car je sais qu'il y a longtemps qu'on 
souhaite ici un roi qui se gouverne tout seul ; et ils disent : 
« Nous aimerions mieux des coups de bâton, pourvu^que 
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ce fût de notre maître, que les plus grandes grâces du 
mondp qui ne fussent pas du roi. » 

Furieux de n'avoir pas réussi à entrer au despacho et 
d^avoir trouvé la fermeté là où il n'attendait que la plus 
grande faiblesse, le cardinal d'Estrées s'en prit à la reine 
et surtout à la princesse des Ursins ; il exagéra et envenima 
tellement le récit de ce qui s'était passé en cette occasion, 
qu'il attira au roi d'Espagne, de la part de Louis XIV, des 
reproches aussi vifs qu'immérités : « J'avoue que j'ai été 
au désespoir, répondait Philippe à son grand-père, et que 
je ne me sens pas capable de pardonner au cardinal d'Es- 
trées ce qu'il faut croire qu'il a supposé à Votre Majesté, 
pour la prévenir de telle manière que vous ayez plus de 
confiance en lui qu'en moi. it 

Et la reine, blessée et chagrine des injustes reproches 
de Louis XIV, répondait à son tour, avec sa vivacité et sa 
franchise habituelles, par une lettre que, malgré sa lon- 
gueur, nous croyons bien faire de placer ici sous les yeux 
du lecteur : 

« A quoi Votre Majesté m'a-t-elle exposée en obligeant 
le roi son petit-fils de me montrer la lettre qu'elle lui a 
écrite le premier de ce mois! Quoi ! il est possible qu'elle 
ait pu se laisser prévenir contre ce prince au point de le 
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croire un présomptueux capable d'entreprendre de gouver- 
ner seul ses affaires, d'exclure de ses conseils votre minis- 
tre, d'oubKer ce qu'il doit à la tendresse que vous avez 
pour lui, et tout cela par l'effet des conseils intéressés de 
ceux qui veulent le perdre en le renfermant dans la mol- 
lesse honteuse de son palais ? 

« Gomment le cardinal d'Estrées a-t-il osé écrire de 
telles impostures? Pardonnez-moi si je me sers de ce 
terme, mais je n'en connais point d'autres dans la douleur 
où je suis, et c'est le seul nom qu'on peut donner à ce 
qu'il faut qu'il ait écrit à Votre Majesté pour attirer au roi 
une telle lettre, puisqu'il n'y a pas une seule circonstance 
qui ne soit contre la vérité. Où a-t-il pris que le roi votre 
petit-fils ait eu la présomption de se croire capable de 
gouverner seul ses affaires? Est-ce lui qui a donné lieu 
à la retraite du cardinal (Porto Carrero) du despacho? 
Pouvait-il la prévoir? a-t-il pu l'empêcher? Que n'a-t-il 
pas fait pour l'obliger d'y rentrer? Le cardinal d'Estrées 
la su et l'a vu... Cette conduite du roi votre petit-fils 
peut-elle s'appeler présomplueuse, et a-t-elle pu donner 
lieu au cardinal d'Estrées de mander que le roi d'Espagne 
1 avait exclu de ses conseils? 

« En vérité, ce prince est bien malheureux de se trouver 
livré à la conduite d'un si méchant homme ; car, non 
content de cette fausseté, il empoisonne les choses jus- 
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qu'au point d'altaquer le cœur cl la probilé du roi, et il 
insinue avec noirceur que Sa Majesté a oublié la tendresse 
que vous avez pourlui. Quels outrages à ce jeune prince ! 
Il emestde même des conseils intéressés de ceux qui 
veulent perdre le roi en le renfermant dans la mollesse 
honteuse de son palais. Que peut-il avoir entendu parla? 
Si c'est moi qu'il attaque, jugez s*il vous plaît de sa har- 
diesse : dire que je veux perdre le roi, que je le tiens 
dans une mollesse honteuse, cela se peut-il souffrir ? Moi 
qui, char.née de posséder le plus aimable prince de la 
terre, fais consister tout mon bonheur dans sa gloire ; 
moi qui ai caché mes larmes pour ne le pas retenir quand . 
il a passé en Italie... Le cardinal n'est pas plus en droit 
d'attaquer la princesse des Ursins. Je lui dois la justice 
d'avouer que je me suis toujours bien trouvée de ses con- 
seils, et que son bon esprit et sa conduite l'ont fait esti- 
mer de tout le monde en ce pays-ci. Je dois dire, de plus, 
que son zèle est infini pour Votre Majesté, et qu'elle n'a 
jamais désiré autre chose, si ce n'est que le roi et moi 
fussions autant touchés que nous le devons être de la ten- 
dresse dont vous nous honorez... » 

En comparant cette lettre avec celles que nous donnons 
nous-même, on pensera sans doute qu'elle a été un peu 
arrangée par l'éditeur, l'abbé Hillot ; mais le fond est fidè- 



158 CORRESPONDANCE INÉDITE 

lement reproduit, si la forme a été remaniée. C'est bien 
ainsi que pensait et que sentait la jeune reine. Â défaut 
d'autres témoignages, nous en trouverions la preuve dans 
les lettres, celles-ci bien authentiques et pour le fofid et 
pour la forme, qu'elle adressait à sa grand'mère. 



< De Madrid, ce 8 février. 

i( ... De la- manière que vous me représentez la com- 
tesse de SoissonsS elle ne me semble pas, â parler fran- 
chement, une personne fort aimable; mais quand elle sera 
à Turin, vous pourrez mieux me dire comme elle est. 
Vous me demandez de la manière que je puis vivre sans 
cheminée: je vous dirai que j'en ai une dans une nouvelle 
chambre que je me suis fait faire, car je ne pouvais m'ac- 
coutumer aux brasiers qui montent â la tête et, du reste, 
n'échauffent pas ; et le pis, c'est qu'où il y en a on sent 
toujours une odeur de charbon, qui incommode fort et 
qui est très-malsaine. On dit que nous aurons cette année 
une armée effroyable dans les Pays-Bas ; on compte qu'il 
y aura, entre Français et Espagnols, cent quarante mille 
hommes. Voilà bien de quoi chasser les ennemis et re- 

* Cette Uranie de la Cropte-Beauvais, dont nous avons parlé dans 
les Lettres inédites éfe la duchesse de Bourgogne. 
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prendre la Gueldre. Après cela, en Allemagne nous serons 
aussi très-forts, avec Taide de l'électeur de Bavière. Pour 
en Italie, quoiqu'il me semble que les troupes que nous y 
avons soient en assez grand nombre, on y envoie de 
France dix-sept mille hommes seulement de recrues. 11 
n'en faut pas tant pour chasser les Allemands. Le prince 
Eugène a passé à Venise, à ce que m'a mandé Carlos 
Basçan, pour Vienne, comme un homme désespéré et qui 
n'espère plus rien. Voilà bien des préparatifs pour celle 
année. Nous allons voir beau jeu ; et par-dessus tout cela, 
le roi de France fait beaucoup de vaisseaux et beaucoup 
de choses pour la mer; ainsi, on peut espérer que nos 
affaires iront bien, et que le bon Dieu favorisera notre juste 
cause; et avec cela, je finis ma lettre, ma chère grand'- 
maman, en vous assurant de toute ma tendresse. » 



« De Madrid, ce 28 mars. 

a ... Je ne vous dirai rien, ma chère grand'maman, 
des choses de ce pays-ci, si ce n'est que la princesse des 
Ursins fait ses visites d'adieu. Vous pouvez aisément vous 
imaginer comment je regarde tout cela ; c'est le cardinal 
d'Estrées qui en est cause... » 
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(L De Madrid, ce 12 avril. 

(( .,. Enfin, ma chère grand*maman, le roi très-clirè- 
lien veut bien me laisser la princesse de^ Ursins ; vous 
pouvez croire quelle consolation c'est pour moi. Vous 
aurez sans doute déjà su que le cardinal dTstrèes l'est 
venu voir et qu'elle l'a reçu tout à fait bien. A cette 
heure, il semble, par les dehors, qu'ils n'ont jamais si 
bien été ensemble. Voyez donc quels changements il y a. 
en si peu de temps!... » 

Louis XIV céda aux instances du roi et de la reine d'Es- 
pagne en leur laissant la princesse des Ursins ; Ja bonne 
harmonie fut en apparence rétablie entre l'ambassadeur 
et la camarera mayor, et la cour alla passer l'été au Buen- 
Retiro*, d'où Marie-Louise continua sa correspondance 
hebdomadaire avec Madame royale. 



* Beau palais, construit à la porte de Madrid, sous Philippe lY, 
par Olivarès, avec de superbes jardins. Il est aujourd'hui dans 
l'enceinte de Madrid, et s'ouvre sur le Prado. 
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c Du Retiro, ce 26 avril. 

a ... Nous sommes au Ketiro depuis cinq jours, où je 
me trouve beaucoup mieux qu'au palais ; car ici je me 
promène dans les jardins tant qu'il me plaît, et quand il 
ne fait pas beau, je vais à la Comédie italienne,-qu*ils (les 
acteurs) représentent dans un théâtre qui est dans Tap- 
partèmenlduroi.Us sont fort plaisants, et je m'y diver- 
tis fort, et ils ne disent rien de mal du tout , qui est, 
comme vous savez, ce qu'ont ordinairement les Italiens, 
que de ne pas [parler aussi modestement qu'il faut , et 
ceux-ci ont cela de bon... » 



c Du Retiro, ce 17 mai. 

« ... Je ne sais si je vous ai mandé que l'on est per- 
suadé que je veux gouverner ce pays-ci ; je ne vous en 
dirai rien, sachant Téloignement que j'y ai, qui augmente 
tous les jours, s'il est possible, et je ne comprends nulle- 
ment comme on peut aimer les affaires. Au nom de Dieu, 
ma chère grand'maman, contentez encore une fois ma 
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curiosité en me mandant quel goût on peut avoir en 
cela,.. » 



a Du Retiro, ce 31 mai. 

« ... Voilà, grâces à Dieu, toutes les affaires qui pren- 
nent un bon chemin, et j'espère que nous veiTons bientôt 
les bons effets que la jonction de M. de Bavière et de 
H. de Villars aura faits; et d un autre c6té, M. de Vendôme 
▼a faire des merveilles. Ainsi nous avons tout lieu de nous 
réjouir. Vous saurez que M. le duc de Bourgogne ne va 
plus en Flandre, mais en Allemagne, où il fera des mer- 
veilles. J'ai été bien fâchée en apprenant que ma sœu 
s'est blessée, et d'autant plus qu'on assure que c'est par 
sa faute ; mais elle a bien promis de se conserver la p 
mière fois qu'elle sera grosse. . » 



c Du Retiro, ce 19 juin 1703. 

« Je viens, ma très-chère grand'maman, d'avoir votre 
lettre du 1 1 avril, qui m'a été donnée par le peintre qui 
vient d'arriver ; mais je n'ai pas encore vu votre portrait, 
qu'il m'a assuré être fort ressemblant; mais je n'en crois 
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rien, puisque vous me mandez qu'il vous fait un air alle- 
mand, fade et doucereux. Si cela est, il est bien éloigné 
de vous ressembler, car votre visage est agréable; et 
s'il était ainsi, il ne le serait pas. Enfin, j'en pourrai bien- 
tôt juger ; mais d'une manière ou d'une autre, je vous 
rends mille grâces d'avoir eu la patience de vous laisser 
peindre pour me faire plaisir... Je vous remercie de ce 
que vous voulez bien me conter comment vous avez pris 
goût aux affaires ; on a beau me dire que cela est agréable, 
je ne puis le comprendre... » 



« De Madrid, ce 19 juillet. 

<( ... Il faut que je me réjouisse avec vous de la grande 
bataille que nous avons gagnée en Flandre; elle a été, 
grâce à Dieu, bien complète ^ Cela me fait espérer que les 
Anglais et les Hollandais nous laisseront pour cette année 
en repos ; car ils ont de quoi s'occuper de ce côté-là. Cela 
serait bien à souhaiter. Voilà aussi M. l'électeur de Ba- 
vière qui a pris Inspruck, et qui fait tous les jours de 



^ Dans le combat liYré le 30 juin à Eckeren, les Impériaux eurent 
plus de quatre mille hommes tués ; on leur prit huit cents pri- 
sonniei^, quatre cents chariots, cinquante charrettes d'artillerie. » 

(DâNGEAU.) 
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mieux en mieux. Tout cela peut nous faire espérer une 
bonne paix, qui est assurément bien à souhaiter... » 

Outre les succès de Flandre indiqués dans cette lettre, 
les armées françaises et espagnoles remportèrent sur les 
Impériaux plusieurs avantages qui firent de Tannée 1703 
l'une des plus heureuses d'abord et ensuite des plus glo- 
rieuses par les victoires d'Hochstedt et de Spire. Deux 
circonstances vinrent pourtant amoindrir en Espagne la 
joie de ces triomphes, Falliance du Portugal avec FAu- 
triche et la défection du duc de Savoie. Cet événement, si 
douloureux pour le cœur de notre jeune reine, n'est indi- 
qué dans ses lettres que par une lacune de deux mois, 
après laquelle Harie-Louise exprime simplement à Madame 
royale son chagrin de l'interruption forcée de leur cor- 
respondance. 



a De Madrid, ce 8 août. 

« ... Je ne saurais que vous dire sur ce que vous de* 
mandez du Portugal : il y a déjà longtemps qu'on dit que 
ce roi a fait un trailé avec nos ennemis ; mais comme les 
conditions sont fort extraordinaires, on espère toujours 
quil n'en viendra pas à l'exécution ; et peut-être aussi ce 
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prince connaitra-t-il que ce n'est nullement son intérêt 
de faire la guerre à la France et à l'Espagne, car tôt ou 
tard ces deux puissances peuvent s'en venger. Je ne vous 
en ai point parlé jusqu'à cette heure, car je n*aime point à 
donner de mauvaises nouvelles... » 



c De Madrid, ce 2i août. 

c ... Cette semaine, j'ai une nouvelle à vous donne 
qui, je crois, vous fera plaisir ; mais comment vous la 
dirai-je? C'est, enfin, qu'il m'est arrivé une petite incom- 
modité. C'est bien tout ce que je puis faire ; car j'en suis 
fort honteuse, d'autant plus que tout le monde m'en a fait 
compliment, pas seulement les femmes, mais les hommes 
aussi. Nous apprîmes hier l'action qui s'est passée entre 
un détachement de M. de Villars avec un autre de M. de 
Bade, qui a été bien battu, quoique plus fort de mille et 
cinq cents hommes*... » 



* c On eut des lettres d'un grand combat de cavalerie en Allema- 
gne, où nous avons défait cinq mille chevaux de l'armée du prince 
Louis de Bade et des meilleures troupes de l'empereur. » (Dangeau, 
il août 1703.) 
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a De Madrid, ce 29 août. 

c ,,. Le cardinal d*Estrées TOUS mandera apparemment 
comme le roi très-chrétien lai a enfin permis de se reti- 
rer, et que son neveu demeurera ici à sa place... » 



« De Madrid, ce 12 septembre 1705. 

i ... Je vous remercie des nouvelles que vous m'avez 
envoyées qui me font espérer que vous me manderez 
bientAt que la jonction de H. de Bavière et de M. de Ven- 
dAme est faite; si cela arrive, comme je n'en doute pas, les 
Allemands seront bien embarrasés et si de l'autre côté 
M. le duc de Bourgogne prend Brissach, je crois que tout 
cela fera que l'empereur se repentira d'avoir commencé 
une guerre premièrement aussi injuste et puis qui lui a 
réussi si mal... i 



c De Madrid, ce ^ décembre. 

« Vous ne sauriez croire^ ma chère grand'maman, l'in- 
quiétude où j'ai été et où je suis d'être si longtemps sans 
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avoir aucune de vos nouvelles. Dieu veuille que cela finisse 
bientôt, et que nous recommencions à faire à notre ordi- 
naire. J'envoie cette lettre à ma sœur pour qu'elle vous la 
Tasse tenir. Comme cela, je crois qu'elle ira sûrement Je 
veux présentement me réjouir avec vous de ce que vous 
serez bientôt bisaïeule,. car je commence à espérer la 
g'rossesse de ma sœur, où il y a beaucoup d'apparence, à 
ce qu'elle me mande. Je suis sûre que vous en serez bien 
aise. Le roi et moi nous nous portons bien, voilà tout ce 
que je vous dirai pour aujourd'hui, en vous priant de me 
donner de vos nouvelles, si vous- le pouvez. Je crois que 
vous pouvez faire comme je fais, c'est-à-dire d'envoyer 
vos lettres à ma sœur pour qu'elle me les envoie; et 
croyez, ma chère grand'maman, que rien n'est capable de 
diminuer l'amitié et la tendresse que j'ai pour vous, i 

La correspondance de Madame royale et de sa petite- 
fille, obUgéc de passer par la France, souffre de grands 
retards à celte époque ; les lettres deviennent plus courtes 5 
plus rares et s'empreignent de la tristesse que la conduite 
de Viclor-Âmédée met au cœur de sa fille. 

Le théâtre de la guerre se porte en Portugal j oû une 
escadre anglo-hollandaise avait débarqué Tarchiduc. La 
France envoie contre lui le maréchal de Berwick, que 
Philippe s'empresse d'aller rejoindre au printemps. La 
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campagne ne produit aucun résultat favorable ; et tandis 
que le roi d'Espagne est à l'armée, Louis XIV enlève à la 
reine la princesse des Ursins, que les rapports de l'abbé 
d'Estrées, neveu et successeur du cardinal, continuent 
à représenter comme fort dangereuse auprès de la reine 
et contraire aux intérêts de la France. Pendant que Marie- 
Louise se désole et supplie en faveur de son amie, l'archi- 
duc pénètre en Catalogne, les Anglais s'emparent de 
Gibraltar par surprise et sans coup férir, et, pour comble 
de disgrâces, les Français, vainqueurs l'année précédente 
à Hochstedt, sont à ce moment complètement battus par 
le prince Eugène et Harlborough. C'est dans cette période 
de cruelles épreuves qu'il nous faut suivre maintenant la 
jeune et courageuse princesse ; elle s'y montrera égale à 
elle-même et supérieure à la mauvaise fortune. 



c De Madrid, ce 22 mars 1704. 

c ... J'ai eu il y a Irois semaines le chagrin de me sé- 
parer du roi, que j'ai, je vous assure, ressenti vivement, 
et ma consolation est dans l'espérance que j ai qu'il re- 
viendra peut-être bientôt et victorieux de ses ennemis 
Voilà les vœux que je fais, et puis que nous ayons pour 
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le reste de nos jours la paix, car nous avons eu assez de 
guerre..» » 



< De Madrid, ce 10 août 1704. 

« J ai reçu, ma très-chère grand'maman, votre aimable 
lettre du H juillet, avec le plaisir que vous pouvez croire. 
Je me réjouis infiniment avec vous de l'heureux accou- 
chemeilt de ma sœur d'un fils, car je sais la joie que cela 
vous aura causée. Je vous remercie des souhaits que 
vous me faites à ce sujet-là... Je fais comme vous, ma 
chère grand'maman, je ne vous parle point de toutes les 
affaires présentes : c'est un sujet trop triste et trop affli- 
geant pour moi pour en parler; vous me connaissez, ainsi 
vous jugerez aisément en quel état je suis. Dieu veuille 
nous donner la paix, nous en avons bien besoin... » 



« De Madrid, ce 7 janvier 1705. 

« Vous pouvez aisément vous imaginer, ma très-chère 
grand'maman, le plaisir que j'ai eu en recevant voire 
chère lettre du 19 novembre, principalement si vous étiez 
persuadée de la tendre amitié que j'ai pour vous; je 

10 
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VOUS écris par la même voie que vous m'avez envoyé la 
vôtre, c'est-à-dire par ma sœur ; si vous voulez le faire un 
peu plus souvent que vous n'avez fait, cette voie-là est la 
plus sûre et la meilleure. Aussi bien je crois que ma 
sœur est fort aise de faire quelque chose qui vous fasse 
plaisir, car assurément vous êtes fort aimée de vos petites- 
filles, et je crois que vous nous rendez sur cela toute la 
justice que nous méritons... Permettez-moi de vous dire 
que, si vous voulez, vous pouvez m'écrire plus souvent 
que ma mère, qui a plus de choses à regarder que vous ; 
l'amitié que j'ai pour vous fait que je vous dis cela, et j'es- 
père que vous ne le trouverez pas mauvais... » 



De Madrid, 1" avril 1705. 

(( ... Je suis bien fâchée, ma chère grand'maman, du 
mauvais hiver que vous avez eu ; pour ici, il semble qu'il 
veuille recommencer, faisant un temps horrible et qui me 
fâche fort à cause des chasses du roi, car pour moi je ne 
sors presque jamais, et suis, pendant que le roi est à la 
chasse ou à son conseil, qui est la plupart du temps, dans 
ma chambre, toute seule... n 

Les ordres de Louis XIV exilaient la princesse des Ursins 
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à Rome ; mais les prières et les instances de la reine 
obtinrent pour son amie, et lorsqu'elle était déjà en 
route, la permission dépasser par Versailles pour rendre 
compte de sa conduite. L'enchanteresse n*eut aucune 
peine non-seulement à se disculper entièrement, mais 
encore à gagner foutes les sympathies de la cour. Malgré 
son amitié, madame de Maintenon en prit ombrage, et ne 
fut pas des dernières à solliciter son retour en Espagne, 
qui la délivrait d'une si redoutable amie. 



« Du Retiro, ce 23 avril 1705. 

«... Je vous remercie très-fort de la part que vous avez 
prise à la joie que j'aurai bientôt de revoir la princesse des 
Ursins, et de toutes les choses obligeantes que vous me 
dites sur ce sujet; je m'imagine de voir mon frère à che- 
val quand il allait au-devant de mon père : mon Dieu qu'il 
serait chai manl!... » 



c Dii Retire, ce 25 juin 1705. 

«... Vous me grondez de ce que je sors si peu et de ce 
que je suis toute la journée (hormis quand je suis avec le 
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r(N) toute seule dans ma chambre; je ne sais qui vous a 
dit que les promenades de Madrid sont si belles, car elles 
ne me le paraissent nullement ; c'est ce qui fait que je me 
iTMife mien toute seule, dans ma chambre, que de sor- 
tir ; je suis au moins un peu en liberté. Après cela, vous 
savei que j*aime à travailler et à lire ; avec cela on ne 
s'cwMie guère, et quand je n'aurais d'autre plaisir que 
d'avoir un mari comme celui que j*ai, n*en est-ce pas un 
isseï grand? Tous avei raison de croire que la princesse^ 
des Frsins soulage beaucoup la vie que je mène; elle 
mVst d*une consolation infinie. C'est pourquoi jeTattends 
avec une grande impatience. Selon les dernières lettres 
de France, elle doit être partie à Theure qu'il est. Toute 
la cour de France a été charmée de son esprit et de ses 
manières; en effet, il est difficile de la connaître sans 
l'aimer ; il ne lui a bUu qu'une conversation avec le roi, 
mon grand-père, pour se justifier de toutes les faussetés 
que ses ennemis avaient publiées contre elle. . . » 



c De Madrid, ce 17 août. 

i ... Je suis bien aise du mariage de Balbian, que je dé- 
sire qu'elle soit fort heureuse; je m'en souviens fort bien, 
n'en vais aussi, moi, marier une de mes filles* c'est 
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une des sœurs du duc d'Ossone, que vous aurez vue avec 
le roi en Italie. Elle épouse le connétable de Castille ; et 
si ce mariage ne finit vite, je crois que lui en mourra, 
car il ne boit ni ne mange pour elle. Rien n'est si éton- 
nant que la vie qu'il mène, étant du matin jusqu'au soir 
sous la fenêtre de sa future épouse, se trouvant trop heu- 
reux si elle se met un moment a sa fenêtre. Enfin, ma 
chère grand'maman, j'ai avec moi la princesse des Ursins 
depuis quinze jours; vous pouvez croire quel plaisir j'ai 
delà revoir. Elle revient comblée de grâces de la cour de 
France, où elle n'a pas eu de peine à faire connaître son 
innocence. Je me flatte que vous prendrez un peu de part 
à ma joie et serez persuadée qu'on ne peut vous aimer 
plus tendrement que je fais... » 



c De Madrid, ce 8 septembre. 

c ... Je vous assure que, quoique je n'aie assurément pas 
rien de divertissant pour passer le temps, je ne m'ennuie 
guère et que les journées ne me paraissent point trop 
longues. Je ne hais pas, comme vous savez, délire et tra- 
vailler; c'est un amusement; les jours de courrier, j'écris; 
je joue du clavecin, j'apprends à jouer de la guitare, j'ap- 
prends aussi la musique. N'est-ce pas de quoi ne se point 

10. 



^ 
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ennuyer ? Il est vrai que je vais de temps en temps à des 
églises ; mais pour cela je ne le trouve pas trop divertis- 
sant, car premièrement il faut passer des rues fort mal 
pavées et qui secouent bien et qui sentent fort mauvais ; 
après cela, les églises : il est vrai, elles sont belles; mais 
cjla n'einpêche pas qu'on y crève de chaud l'été et qu'on 
n'y gèle l'hiver. J'aurai ce plaisir aujourd'hui, que nous 
allons à une église où jl y a la fête de la Vierge, mais 
celle-ci n'est pas aussi incommode, car elle est fort près 
du palais... » 



c De Madrid, ce 3 mars 1706. 

« ... La sei\}aine passée, je priai mamère de vous faire 
mille excutes, ma chère grand'maman, de ce que je ne 
vous écrivais pas; je n'en ai pas le temps, et puis j'étais 
trop touchée de rn'élre séparée de mon cher roi pour 
pouvoir rien faire. Ce prince partit le 25 janvier, et 
vous pouvez vous imaginer quel jour ce fut pour moi. Il 
a voulu absphment me laisser ici régente ; j'y ai résisté le 
plus que j*ai pu ; mais à la fin il a fallu obéir, dont je suis 
au désespoir, car j'aurai eu assez d'inquiétude de l'ab- 
sence du roi sans en avoir d'autre. Je passe donc ma vie 
dans des conseils, à donner des audiences et à entendre 
toujours parler d'affaires. Vous savez le goût que j'ai 
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pour cela ; ainsi, jugez commenl je m'accommode d'une 
telle vie. Toutes ces occupations seront cause que je ne 
vous écrirai pas aussi souvent que je voudrais, mais pré- 
sentement je ne puis pas faire ce que je voudrais. .. » 

La reine se trouve, par le départ de Philippe, régente 
pour la quatrième fois, mais elle a bien raison de déplo- 
rer les circonstances qui l'appellent trop souvent au 
pouvoir. 

L'année 1706, si triste pour la famille de Savoie, que 
les préparatifs du siège de Turin chassaient de ses foyers, 
fut tout aussi malheureuse pour le roi et la reine d'Es- 
pagne. 

Le soleil de la France semblait s'être éclipsé depuis 
Hotchstedty et ses armées marchaient de revers en re- 
vers. L'archiduc était au cœur delà Catalogne, toujours 
soutenu par les escadres anglaise et hollandaise ; la Cas- 
tille demeurait inébranlable dans sa fidéUtè à Philippe, 
mais presque toutes les autres provinces se détachaient 
une à une, fatiguées de la guerre^et de ses suites et tra- 
vaillées par les partisans de l'Autriche, dont le nombre 
augmentait chaque jour. Porto-Carrero lui-même, blessé 
de l'abandon dans lequel on l'avait laissé, s'était tourné 
contre le souverain qu'il avait fait appeler au trône. 

Défait, repoussé et obligé à une retraite désastreuse, le 
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roi eut le bon esprit de reffectuer sur la capitale au lieu 
de se réfugier en France, comme le lui conseillait le ma- 
réchal Tessé, qui avait remplacé Berwick en Espagne, et 
ne possédait malheureusement pas, comme celui-ci, l'é- 
nergie nécessaire pour les circonstances difficiles dans 
lesquelles on se trouvait. Philippe fut reçu à Madrid 
(6 juin) avec les plus vives démonstrations de joie; mais 
peu de jours après, la perte de Salamanque ayant ouvert 
aux ennemis le chemin de la capitale, il fut obligé de 
Tabandonner et de se retirer à Burgos avec la reine. En 
ces terribles circonstances, Marie-Louise déploya toute 
Ténergie de son caractère. 

« Durant Tabsence du roi, elle s*était montrée aussi 
digne de la vénération des peuples que de son amour. 
Après la perte d'Âlcanlara, elle avait été en personne à 
l'hôtel de ville de Madrid, avait harangué les magistrats 
de manière à émouvoir les plus insensibles, et obtenu 
d*eux un secours de six mille pistoles*. » 

Une lettre qu'elle écrivait à madame de Maintenon le 
lendemain de son arrivée à Burgos nous dépeint à la fois 
ses fatigues et son courage : « Après dix-huit jours de 
voyage, je suis arrivée ici hier au soir, fort fatiguée de 
m'étre toujours levée devant le jour, d'avoir eu une cha- 

* Abbé MiHot, Mémoirei politiques et militairet. 



DE LA REINE D'ESPAt^NE. 177 

leur et une poussière horribles, et de trouver des gîles 
on ne peut plus mauvais et tant qu'une muraille tomba 
dans ma maison. Vous pouvez juger par là du reste. 
Nous espérions, en arrivant ici, d'être un peu plus com- 
modément et proprement ; mais nous n'avons trouvé ni 
l'un ni l'autre. Malgré cela, si le roi peut vaincre ses en- 
nemis, nous ne laisserons pas que d'être gaiement. Le pis 
de tout est que nous ne passons presque point de jours 
sans avoir quelque mauvaise nouvelle. Saragosse s'est 
révoltée sans avoir vu de troupes ennemies. Carthagéne 
est perdue, et les Portligais s'établissent autant qu'ils 
peuvent à Madrid. J'en ai pourtant eu deux qui m'ont fait 
plaisir : c'est la levée du siège d'Ostende * et la retraite de 
mon père. La seconde m'a d'abord donné une joie infinie, 
en songeant que, puisque mon père a abandonné Turin et 
d'autres postes importants, il fallait qu'il eût quelque 
chose de bon dans sa tête ; mais depuis elle est diminuée 
par la pensée qu'il ne pouvait ni ne devait s'enfermer 
dans une place dont toutes les sorties allaient être bien- 
tôt fermées. ., etc., etc.* » 

Pendant ce temps de rudes épreuves, l'Andalousie ne 
t^Boigna pas moins d'amour et de zèle pour son roi que 
la Castille ; Sèville, Cordoue, Grenade et Jaen levèrent, à 

* « Cette ville fut pourtant prise parles alliés » (Note de Millot). 

* Millot, Mémoires politiques et militaires. 
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leurs dépens, quatre mille chevaux et quatorze mille 
hommes de milice. En même temps, des troupes fran- 
çaises arrivèrent par la Navarre. Phih'ppe opéra sa jonc- 
tion avec Berwick; la supériorité se rangea de leur côté. 
Le roi et la reine d'Espagne purent rentrer au mois d'oc- 
tobre dans leur capitale, au milieu des plus vives dé- 
monstrations de respect et d*amour. 



c A Madrid, ce 6 mai 1706. 

ff ... Vraiment, ma chère grand'maman, dans ces 
temps-ci on ne peut pas demander de la régularité et de 
Tordre dans les courriers; nous sommes encore bien 
heureuses d'avoir de vos nouvelles, quoiqu'elles soient 
vieilles, rien n*est pis que de n'en point avoir; et au com- 
mencement, que nous n'en avions pas je vous assure que. 
fêtais fort à plaindre, étant dans une inquiétude fort 
grande et fort naturelle... » 



« De Burgos, ce 6 août. 

« 11 me semble qu'il y a bien longtemps, ma chère 
grand'maman, que jo ne vous ai écrit; mais depuis que 
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je suis à Burgos, je n'ai jamais pu savoir quand il passait 
des courriers pour la France : ainsi, je n'ai pu écrire à 
personne. Présentement, les courriers vont être, à ce que 
Ton dit, réglés ; ainsi, je le pourrai faire. J'ai reçu il y a 
quelque temps votre lettre du 16 juin, qui est bien lou- 
chante. J'ai su depuis par ma sœur votre arrivée à Oneille, 
et que vous vous portiez bien, malgré les fatigues du 
voyage, que j'ai aussi éprouvées de mon côté, car nous 
étions en chemin en même temps. Je me réjouis fort, ma 
chère grand'maman, la santé étant le principal, et de- 
mande à Dieu de vous la conserver longtemps. J'espère 
que vous connaissez mon cœur ; ainsi, je n'ai rien à dire, 
si ce n'est que vous avez grande raison de trouver qu'on 
n'a de soulagement que dans la soumission aux ordres de 
la Providence. » 



t De Burgos» ce 19 août. 

a ...J'ai été fort aise d'apprendre que vous êtes arrivée 
à Gènes heureusement; mais vous ne me parlez point du 
voyage, et comment vous vous êtes trouvée sur mer in 
crois que vous tomberez d'accord avec moi que c'est ua c 
voiture très-haïssable. *. 

c Je voudrais^ ma chère grand'maman, pouvoir égaler 
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la tristesse que je trouve dans votre lettre ; mais c'est 
une chose difficile présentement. Ha mère m'a mandé 
que toutes les dames et vos filles sont restées en Piémont, 
je les plains bien, elles ne vous auront pas laissée sans 
peine. Je vous prie de me mander si vous en avez des 
nouvelles, surtout de celles que vous savez que je con- 
nais davantage... Il 



a De BurgoSi ce 15 septembre. 

«... Malgré le chaud excessif qu'il fait à Gênes, je suis 
fort aise que vous y trouviez Tair bon, puisque c*est le 
principal pour la santé. J'ai toujours ouï-parler de celte 
ville comme d'un agréable endroit ; et quoiqu'il y ait des 
choses dont on ne se peut guère consoler, cela ne laisse 
pas que d'être quelquefois de quelque soulagement. Que 
sont devenues nos pauvres carméUtes de Turin ? ne sont- 
elles point sorties, car il y a des cas où cela est permis? 
Tous ces jours-ci, je me suis bien souvenue de tout le 
monde de ma connaissance, et je voudrais savoir chacun 
en particulier ce qu'ils sont devenus. II y a aujourd'hui 
cinq ans que je me séparai de vous et de ma mère : ce 
fut un terrible adieu, dont le souvenir seul attendrit 
beaucoup. Il est arrivé bien des choses depuis ce temps*là. 
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Me voici dans des discours si tristes, que je crois qu'il 
vaut mieux finir... » 



d De fiurgos, ce 23 septembre 1706. 

«... Le portrait que vous me faites de la manière dont 
vous passez la journée n'est pas assurément une vie bien 
agréable ; celle que je mène ici est à peu près la même. 

• 

11 n'y a pourtant point de jardin où me promener, mais 
seulement la camp^ne, qui est assez belle quand il n'y a 
pas de poussière, ce qui arrive fort rarement ; je ne vais 
point non plus dans des couvents de fijles ; ils sont en 
ce pays-ci si vilains et si malpropres qu'ils ne font aucun 
plaisir. Je n'ai été qu'une fois à un, appelé la^ Hiielgas, 
qui est un couvent fameux, où il ne devaity avoir que des 
personnes de qualité, et qui a plusieurs villages qui dé- 
pendent et sont à l'abbesse ; il ne m'a donné aucune . 
envie d'y retourner... » 



a De Burgos, ce fô octobre. 

« Je crois que vous êtes à l'iieure qu'il est à Turin, 

ma chère grand'maman, et que vous avez eu un grand 

11 
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plaisir de vous retrouver dans votre chambre et dans 
votre petite galerie. Pour moi, je suis à la veille de mon 
départ pour Madrid, où le roi est depuis quelque temps 
en parfaite santé. Je compte le voir dans neuf ou dix jours, 
car il viendra me recevoir, à ce que je crois, à FEscuriai. 
Vous pouvez croire le plaisir que j'aurai en le re- 
voyant... » 



c De Madrid, ce 2 novembre. 

a ... J'y suis arrivée (à Madrid) le 27. Après avoir. fait 
mon voyage fort heureusement, je trouvai le roi à Ségovie, 
qui est une ville à dix-huit lieues d'ici, en parfaite santé. 
Vous pouvez vous imaginer quel plaisir j*eus en le re- 
voyant, après avoir été quasi huit mois séparée de lui. 
Je plains bien les dames que vous me mandez qui sont 
toujours restées dans Turin, elles doivent avoir eu de 
grandes frayeurs pendant le siège; je crois que les pre- 
mières .nouvelles que j'aurai seront de votre retour à 

Turin/jê souhaite que la mer ait été bien bonne et que 

/ 
vous soyez arrivée dans votre château en bonne santé... i 
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a A Madrid, ce 20 janvier 1707. . 

f ... Comme je ne doute pas, ma chère grand'maman, 
de la joie que vous aurez eue en apprenant que ma sœur 
est accouchée très-heureusement d'un garçon, je ne veux 
pas manquera m'en réjouir avec vous ; pour moi, j'ai été 
transportée d'avoir un neveu et de savoir ma sœur en 
bonne santé... » - 

170T fut une époque de soulagement et de répit au 
milieu des malheurs qui précédèrent et qui suivirent 
cette année. La reine était enfin grosse ; le roi consentait 
à rester auprès d'elle, pour lui épargner les inquiétudes 
et les tristesses qui auraient pu nuire à sa santé. De nou- 
veaux renforts arrivaient au printemps, sous la conduite 
du duc d'Orléans, et trouvaient les vieilles troupes victo- 
rieuses à Âlmanza, sous les ordres de l'habile et brave 
Berwick (25 avril). 



< Madrid, ce 21 février 1707. 

« ... Je commence par vous dire, n^a chère grand'ma- 
man, que je me porte très-bien, sans me ressentir de ma 
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grossesse ; il n'y a que les migraines, auxquelles tous 
savez que je suis fort sujette, qui me tourmentent plus fré- 
quemment... Perinettez-moi de vous dire qu'il n'appar- 
tient pas à une grand'mère de dire à sa petite-fille toutes 
les flatteries que vous me dites, vous qui au contraire 
devriez me dire mes vérités. Pour être reine d'Espagne, 
je n'en suis pas moins votre petite-fille. Ainsi, traitez- 
moi comme telle, je vous prie. Je vous remercie de la 
peine que vous avez bien voulu prendre en m'apprenanl 
particulièrement des nouvelles de mademoiselle deSuse^ 
et de son frère. Je n'ai pas de peine à croire la manière 
dont ma chère maman les traite : elle est si bonne et si 
complaisante pour tout ce qui peut faire plaisir à mon 
père que cela ne m'étonne pas. Elle mérite assurément 
plus de bonheur qu'elle n'a... » 



c A Madrid, ce 24 avril 1707. 

«... Nous avons été occupés à recevoir H. le duc d'Or* 
léans, qui n'a été ici que deux jours. Vous pouvez bien 
croire, ma chère grand'maman, que j'ai été bien aise de 
voir un frère de ma mère. Nous comptons aller celte se- 
maine au Retiro, où j'espère me bien promener... b 

* Fille légitimée de Viclor-Âmédée et de la comlesse de Verrue. 
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La campagne de 1707, qui fut des plus heureuses, rat- 
tacha à la couronne de Philippe la plupart des villes et 
des places perdues les années précédentes : Valence, 
Saragosse, tout TAragon, Xativa, place forte dans la pro- 
vince de Valence, qui fut détruite jusqu'aux fondements, 
et Lérida, prise d'assaut par le duc d'Orléans, le 1 3 octobre . 

Pendant ce temps, la jeune reine attendait au Retiro le 
momentde sa délivrance, et continuait d'écrire à sa famille. 



a Du Reliro, ce 3D avril. 

a II faut bien vous rendre-Gompte, ma chère grand'- 
mannan, du grand voyage que mon fils a fait pour venir 
ici, qui se fit jeudi dernier, fort heureusement par un fort 
beau temps, et même trop beau, car il faisait chaud. 
Mon fils était dans un carrosse, tenu par la princesse des 
Ursins, el avec sa dame d'honneur et sa nourrice ; il était 
fort content de voir du monde ; tout le chemin en était 
plein pour le voir et pour lui donner cent mille bénédic- 
tions. On voyait la joie peinte sur tous les visages, et tout 
Madrid fut fort content ce jour-là. Il se trouve fort bien 
d'être ici, et moi aussi, car le Retiro est plus gai que le 
palais. Je m'y baigne depuis que j'y suis, et j'espère que 
cela me fera grand bien, par-dessus le plaisir que j'ai. 
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J*ai été jusqu'à cette heure avec beaucoup de dames, qui 
sont venues nous complimenter pour demain, qui est le 
jour de Saint-Philippe, et par conséquent la fête du roi. 
Demain nous aurons une grande comédie, qui durera 
trois grosses heures, et je vous avouerai en confidence 
que je voudrais en être déjà dehors. Jugez par là combien 
elle me divertira... » 



c Au Reliro, ce 2 mai 1707. 

« ... Nous sommes ici, ma chère grand'maman; depuis 
avant-hier, où je me promène où vous savez que j*aime 
fort et qui me fera du bien dans Fétat où je suis. Ce fut 
hier un jour fort fatigant pour moi, à cause de la fête de 
Saint-Philippe. Tout le monde vint nous baiser la main 
pour la fête du roi et pour la grande victoire que nous 
venons d'avoir ; et tout ce qui est compUment me lasse 
beaucoup... » 



« Au Relire, ce 13 juin 1707. 

(( ... 11 est vrai, ma chère grand'maman, que ma sœur 
m'envoie son accoucheur et sa garde ; ils sont déjà ici. 
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l'un et rautre,^qui sont très-nècessaires, car je ne suis 
pas fort persuadée de Thabileté 'des sages-femmes de 
Madrid... Us ont Ici très-peu de soin des femmes en 
couche; et, comme vous dites fort bien, on ne saurait 

• 

assez avoir de soin ni assez se conserver... » 



a Â Madrid, ce i5 août 1707. 

« Quoique je sois très-abattue du chaud excessif qu'il 
fait, je ne puis me résoudre à être plus longtemps sans 
vous écrire, ma chère grand'maman et il faut que j'aie 
ce plaisir-là encore une fois devant que j'accouche ; ce 
sera apparemment bientôt, et j'ai grande envie d'être 
délivrée d'un fardeau qui est bien incommode, surtout par 
le temps qu'il fait. » 

L'enfant vint au monde le 25 août, et reçut les noms 
de Louis-Ferdinand ^ 



a De Madrid, ce 24 octobre 1707. 

(( ... Il est vrai, ma chère grand'maman, que ma couche 

* Ce fut en faveur de ce prince que Philippe V abdiqua, en 1724 
Le fils aine de Marie-Louise régna sous le nom de Louis I*% et 
mourut dans la même année, 1724. 
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a étt^ des plus heureuses, n*ayant pas seulement eu la 
flèvre de lait. Je n'ai eu qu'un peu de peine à me rétablir, 
et j*ai été longtemps extrêmement fiiible; mais depuis 
quelques jours je puis dire que je me porte tout à fait . 
bien. Vous ne m*étonnez assurément pas en me disant 
que ma mère est à sa Vigne avec mes frères; mais que, 
pour vous, vous aimez Turin et votre chambre, et que 
vous êtes contente pourvu qu'on vous y laisse. Ce goût-là 
m*est connu, et même je me souviens que quand vous 
alliez, une après-dînée, voir ma mère à sa Vigne, vous 
regardiez cela comme un grand voyage... i 



c De Madrid, ce 12 décembre. 

« ... Je crois que vous ne serez pas fâchée de savoir que 
les cérémonies du baptême de mon fils se sont faites la 
semaine passée. Je crois que vous savez que mon oncle 
a été son parrain au nom du roi de France, et la princesse 
des Ursins, pour ma sœur, en a été la marraine. Le car- 
dinal Porto -Carrer o, qui fit cette fonction, l'a faite magni- 
fiquement. Tout se passa fort bien, honnis de la part de 
mon fils, qui ne fit que pleurer, et qui fit voir un visage 
qui est devenu depuis quelque temps tout galeux... i 
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a De Madrid, ce 28 janvier 1708. 

x J'aurais répondu la semaine passée à vos deux lettres 
dés 1 7 et 20 décembre si la migraine, qui me prit le jour 
du courrier, ne m'en eût empêchée. Ainsi, ma chère 
grand'maman, je le fais aujourd'hui, et vous remercie de 
votre régularité, qui me fait grand plaisir. Vous aurez 
appris par la lettre que la princesse des Ursins vous écrivit 
il y a huit jours que j*ai été obligée à changer de nourrice 
de mon fils... Mon fils est changé considérablement en 
mieux; il engraisse et se r.emet à merveiirç, ce qui me 
fait grand plaisir, car il ne m'en a guère fait pendant 
quelques jours. Vous avez envie de savoir comment est 
réglé son appartement. 11 faut commencer par vous dire 
qu'il est logé tout auprès de moi, et je n'ai qu'une galerie 
un peu plus longue que votre petite à traverser pour aller 
dans sa chambre. Sa cour est très-petite ; car je trouve 
que ce n'est pas la quantité de personnes qui fait qu'on 
est bien servi, mais que le peu soit bon. Il n'a point de 
gouvernante, et la princesse des Ursins et moi, qui y 
sommes presque toujours, ou l'une ou l'autre, prenons 
pour le moins autant de soin que s'il en avait une. Il y 
a une dame qui est plus qu'une sous-gouvernante, qu'on 

appelle ici dame d' honneur, jqui a de l'esprit et est assez 

11. 
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entendue ; elle est toujours auprès de lui, et c'est elle 
qui couche dans sa chambre ; une remueuse, qui est 
fort adroite, et une autre femme, pour la soulager et 
la relayer. Une de ces deux-là, tantôt Tune et tantôt 
l'autre, couche aussi dans la chambre ; trois femmes 
de chambre, dont il y en a une qui veille la nuit, et la 
faiseuse de bouillie, qui est forte, et qui est capable de 
soulager toutes les autres si elles étaient un peu incom- 
modées. Voilà tout ce qu'il a. Vous trouverez peut-être 
qu'elles sont peu; mais je vous assure qu'il semble 
que rien ne manque, .à voir comme mon fils est servi. 
Le roi, qui arrive dans ma chambre, m'empêche de 
vous en dire davantage. Ainsi, ma chère grand' maman, 
je n'ajouterai plus que des assurances de toute l'amitié 
que j'ai pour vous. » 



La lutte recommença au printemps de 1708, plus meur- 
trière que jamais. La France avait en vain fait des avances 
pour la paix ; les alliés n'avaient voulu entamer aucun 
préliminaire à moins que les préliminaires ne fussent pré- 
cédés d'une renonciation de Philippe à la couronne d'Es- 
pagne et des Indes en faveur de l'archiduc. L'énergie de 
Louis XIV commençait à faiblir sous les revers ; mais Phi- 
lippe, dont le caractère avait bien plus de force qu'on ne 
le croyait d'abord, « était résolu de périr plutôt que d'à- 
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bandonner sa couronne ^ » La vue de sa monarchie s'en 
allant par lambeaux l'affligeait, mais ne le décourageait 
pas. Ne pouvant empécherla trahison de livrer à l'ennemi 
les meilleures possessions de la monarchie, il cherchait à 
se maintenir du moins dans le centre. Quelques batailles 
gagnées par le duc d'Orléans, notamment à Tortose, 
n'améliorèrent pas la situation, trop malheureusement 
engagée pour se relever à l'aide de quelques succès. 

Pendant qu& les embarras du gouvernement retenaient 
Philippe à Madrid, la reine, retirée, comme l'année pré- 
cédente, à la campagne, se consolait, au milieu des dou- 
ceurs de la maternité et du calme de la vie privée, des 
cruelles épreuves de la fortune. Ses lettres à sa grand'mére 
sont pendant cette année plus nombreuses encore que 
d'habitude ; nous nous bornerons à citer celles qui offrent 
quelques détails de mœurs ou expriment d'une manière 
plus sentie encore que de coutume sa tendresse pour les 
siens. 

Ce fut à cette époque que la santé de Harie*Louise 

m 

commença à s'altérer; elle était atteinte d'humeurs 
froides au cou et au visage, et cette maladie la c(fnduisit 
lentement au tombeau. 



* MiUot, Mémoiret politiques et militaires. 



m CORRESPONDANCE INÉDITE 



c Au Retiro, ce li mai 1708. 

«... Vous aurez appris la malheureuse fin de la grossesse 
de ma sœur ^ avec autant de chagrin que j'en ai eu ; je suis 
bien aise qu'elle vous ait envoyé le portrait de son fils, 
vous n'aurez pas si tôt celui du mien : les peintres d'ici 
sont si mauvais que je ne sais comment faire, car je vou* 
drais que vous pussiez voir que je n'ai point de tort quand 
je dis que c'est le plus beau et le plus aimable enfant du 
monde... » 



< Au Reliro, ce 1" juillet 4708. 

« ... Pour moi, je ne soi]ge qu'à guérir de mes glandes; 

je me suis baignée et ai pris les eaux ; ces remèdes ne me 

faisant pas un aussi prompt effet qu'on aurait voulu, je me 

suis résolue à me remplir d emplâtres ; quoique cela soil 

( ort laid à voir, il n'y a rien qu'on ne fasse pour la santé...» 



« Au Ueliro, ce 46 juillet 1708. 

« J'ai reçu deux de vos lettres, ma chère grand'ma- 

Fausse couche de Maiiy. Voir la première partie de ce travail, 
Lettres inédites de la duchesse de Bourgogne. 
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man, depuis ma dernière; je ne vous y répondrai pas 
longuement, ayant beaucoup à écrire en France pour me 
réjouir de la prise de Tortose. . . » 



« Au Retire, ce 29 juillet 1708. 

« ... Mes glandes sont fort diminuées, et il y a toute 
apparence qu'avec le temps j'en guérirai entièrement. 
Uon fils continue à se bien porter ; il commence à vouloir 
parler et a marcher. La princesse des Ursins vous aurait 
assurément répondu sur ce que vous ne croyez pas que 
ma tendresse pour lui m'aveugle, si au milieu de tout cela 
il ne lui était venu une nouvelle qui Ta fort affligée, qui 
est la mort de la duchesse de Châtillon, sa nièce, qu'elle 
aimait fort et qu'elle avait, on peut dire, élevée. Ainsi, 
elle la regardait quasi comme sa fille. Adieu, ma chère 
grand'maman, soyez bien persuadée que j'ai pour vous 
toute l'amiti'^î possible. » 



a Au Retire, ce 20 octobre 1708. 

«... Vous êtes donc toute seule à Turin depuis que ma 
mère et mes frères sont allés à la Vigne ; le peu de monde 
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qu'elle a mené avec elle ne me surprend point, paisque 
c'était de même de mon temps : les logements sont petits; 
mais après cela on est si proche de Turin qu'on peut y 
aller et venir bien aisément. Je crois que mes frères sont 
bien aises d y être. Je ne doute pas qu*ils ne soient fort 
jolis et fort aimés; mais je crois que la complaisance 
eitraordinaire que vous dites que ma mère a pour eux ne 
va point à les gâter, mais seulement à ce qui convient... b 



c De Madrid, ce 5 noyembre* 

« Nous voici de retour du Retiro, ma chère grand'ma- 
man ; le froid nous en a chassés, et je n*ai pas été fâchée 
de retrouver noire palais, où, parles soins et le bon goût 
de la princesse des Crsins, je suis présentement fort bien 
logée. Nous avons fait ce grand voyage mardi passé. Mon 
fils vint en carrosse avec la princesse des Ursins, et moi 
en chaise : le pavé de Madrid est si mauvais que je n'ose 
aller autrement... Vous me recommandez toujours tant, 
ma chère grand'maman, de vous parler de ma santé qu'il 
faut, devant de finir, vous en dire quelque chose. Elle est 
assez bonne, à quelques incommodités prés. Ce sont de 
temps en temps des migraines avec des vomissements et 
quelquefois mal aux dents... » 
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<L A Madrid, ce 26 novembre 1708. 

a Quoique je vous aie écrit la semaine passée , ma 
chère grand'maman, je ne puis m'empécher de le faire 
aujourd'hui pour vous marquer le plaisir que m'a fait 
votre lettre du 27 octobre ; la visite que vous avez reçue 
de toute la famille ensemble, devant de s'en aller à la 
Vénerie, m'a fort réjouie, songeant que vous n'y aurez 
pas été insensible et m'intéressant tant à tout ce qui vous 
regarde, et puis, ma chère grand' maman, le récit de la 
manière dont mon père et ma mère sont présentement 
ensemble m'a charmée et ni'a donné une joie infinie. 
Harquez-la, je vous prie, à ma chère maman quand vous 
la verrez, car rien ne me donne tant de plaisir à savoir 
qu'elle est traitée comme elle mérite tant ; Dieu veuille 
lui donner et à vous aussi tous les bonheurs que je vous 
souhaite. J'attends des nouvelles du diner que vous aurez 
été faire à la Vénerie, car je crois que Vous ne refuserez 
pas la prière que mon père vous en a faite. Adieu, ma 
chère grand'maman, nous nous portons tous bien; aimez- 
moi toujours, et croyez que, pour moi, je vous aimerai 
tant que je vivrai. » 
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c De Madrid, ce 10 décembre. 

« ...On fait courir le bniit que mon père est dans une 
grande dévotion. Vous croyez bien que cela me surprend; 
je ne sais sur quoi cela est fondé, et je vous prie, ma chère 
grand'maman, de m*en éclaircir. Oserai-je vous dire 
que vous êtes insupportable en me demandant encore le 
portrait de mon fils : ne savez-vous pas que je le souhaite 
autant que vous-même, qu'il n'y a point de bon peintre 
ici, et que je ne crois pas que vous aimassiez le portrait 
d'un enfant qui ne ressemblerait point à mon fils. Si vous 
ne trouvez pas mes raisons bonnes, vous faites fort bien 
de me condamner. J'espère que je ne le mériterai jamais 
sur rien, car je conserverai toute l'amitié que j'ai pour 
vous jusqu'au dernier moment de ma vie... » 

Le printemps de 1709 amena la convocation des cortès 
de Castille et d'Aragon, pour la reconnaissance de l'infant 
don Louis comme prince des Âsturies, héritier de la mo- 
narchie espagnole, la reddition du château d'Alicaute, 
bloqué pendant tout l'hiver, et le gain d'une bataille sur 
les Portugais. Hais de nouvelles disgrâces ne tardèrent 
pas à remplacer ces succès éphémères. L'alliance de la 
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France, unique ressource de la monarchie espagnole, lui 
échappait peu à peu. Tout en repoussant avec indignation 
les humiUantes exigences des alliés, qui voulaient con- 
traindre le grand-père à combattre contre le petit-fils, 
qu'il n'avait cessé de soutenir, Louis XIV se décide à 
séparer les intérêts de la France de ceux de TEspagne ; 
il annonce officiellement ses résolulions,^ et ne diffère le 
rappel des troupes que sur les vives instances de la reine. 
Commandées avec trop d'hésitation par le maréchal de 
Bezons, ces Irowpes, quoique supérieures en nomBre, 
laissent échapper dlabord une excellente occasion de 
vaincre Tennemi, et, reculant ensuite devant lui, aban- 
donnent trois bataillons dans Balaguër. Saisi d'indigna- 
tion eji apprenant ces nouvelles, le roi d'Espagne, laissant 
encore une fois la régence à sa femme, à peine relevée 
de couches fort péniblee, court à Tarmée, où il arrive le 
il septembre, jour môme de la défaite des Français à 
Malplaquet!... L'inutilité de la présence de Philippe à 
Tannée et les intrigues de toutes sortes qui affaiblissaient 
le gouvernement le rappellent bientôt à Madrid. 

Dans une des lettres qui suivent, il est question de la 
mort du cardinal Porto- Carrero. Ce prélat, orgueilleux et 
intrigant, avait donné à la maison de Bourbon le Irône 
d'Espagne, puis, ne se trouvant pas assez récompensé de 
ce service, il avait paru incliner vers là maison d'Autriche. 
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Le succès l'avait ramené à Philippe, qui ne lui témoigna 
aucun ressentiment. Marie-Louise fut moins indulgente, 
comme on le voit par sa lettre. 

Une des histoires qu'elle aurait pu coQter à sa grand'- 
mère, pour lui prouver que le cardinal ne s'était pas tou- 
jours conduit comme il l'aurait dû, était celle d'un Te 
Deum chanté solennellement, en i 706, dans la cathé- 
drale de Tolède, le jour de l'entrée des alliés dans cette 
ville, et suivi d'un banquet splendide et de rilluroination 
du palais archiépiscopal. 



a Du Retire, ce 8 avril 4709. 

« Ce fut hier, ma chère grand'maman, que s'exécuta 
la cérémonie de reconnaître par les états de cette monar- 
chie mon fils pour légitime héritier de la couronne. Cette 
fonction s* est faite avec un ordre, une magnificence et 
une sagesse, de la part de mon fils, merveilleuse. Je vous 
avoue qu'à cette dernière circonstance je nem'y attendais 
pas; car comment pouvais-je croire qu'un enfant de dix- 
neuf mois, qui est fort vif, se tiendrait tranquillement 
pendant trois grosses heures, et qu'il ne s'impatienterait 
pas de donner sa main à baiser à toutes sortes de visages! 
C'est pourtant le bonheur que nous eûmes ; car, hormis 
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le moment de la confirmation, quUe mit un peu en colère, 
et à la fin, queTenvie de dormir lui prit et qu'il s'endormit 
au teton de sa nourrice, du reste il fut tel qu'on pouvait 
le souhaiter, sage, gai et charmant tout le monde. Je join- 
drai à ma lettre une petite relation de tout ce qui se 
passa ; car je me flatte que vous serez bien aise de TaVoir, 
en songeant que cela regarde un-de vos petits-enfants.. . » 



c De Madrid, ce 13 mai. 

c Vous me pardonnerez, ma chère grand'maman, si je 
ne vous écris que deux mots aujourd'hui ; mais je suis si 
lasse de tous les compliments qu'il a fallu recevoir sur la 
bataille que nous venons de gagner en Portugal, et en 
même temps mes fluxions me tourmentent aussi si fort, 
que je ne puis écrire longuement... » 



a De Madrid, ce 27 mai. 

a Vous ne vous attendez apparemment pas, ma chère 
grand'maman, à recevoir encore de mes lettres; mais 
vous pourrez en avoir encore plus d'une , car, comme 
mes neuf mois sont finis, il y a apparence que je me suis 
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trompée dans mon cotfipte ; et cela étant, vqus voyez 
bien que je ne sais plus où j'en suis. Je serais bien fâchée 
si les chaleurs venaient devant que je fusse accouchée ; 
car, quand on est grosse, elles font souffrir horrible- 
ment... » 



<t De Madrid, ce 3 juin. 

« Quoique je vous aie écrit il y a^uit jours, ma chère 
grand'maman, ma santé me permettant de le faire aujour- 
d'hui, je n'ai garde de manquer à répondre aux deux 
lettres que le dernier courrier m*a apportées de vous, qui 
sont du 27 avril et du 4 mai, et qui me font toujours un 
grand plaisir à recevoir et à lire-. La première est pourtant 
bien triste, puisqu'il n'est question que de la mort du 
pauvre prince de Carignan. Le spectacle où vous vous êtes 
trouvée, et que vous me représentez, est bien éloigné 
d'être agréable, et vous deviez être bien fatiguée aussi 
bien que contristée. Je plains fort la femme et les filles : 
c'est une grande perte pour elles, et je ne puis m'empé- 
cher d'être en colère contre le prince Amédée du vilain 
procédé qu'il paraît qu'il veut avoir avec sa mère. Vous 
me ferez plaisir de m'en mander les suites. Je ne sais si 
en grandissant il est devenu plus aimable, car il ne 
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rélait guère de mon temps. Pour le prince Thomas, il 
doit être fort changé, car il était petit quand je partis de 
Piémont. Les deux filles doivent être bien grandes ; car, 
si je ne me trompe, elles ont à peu prés le même âge que 
ma soeur et moi. Il serait bien temps de les marier; mais 
je ne vois guère de partis pour elles. Toute la maison de 
Carignan doit avoir été bien contente des honnêtetés 
qu'elle a reçues en cette triste occasion, de vous, de mon 
père et de ma mère. Vous croyiez, ma chère grand'maman, 
que quand je recevrais votre lettre je serais dans mon lit ; 
mais jusqu'à cette heure je ne sens i*ien qui m'annonce 
ce triste moment; et comme je me suis trompée, je ne 
sais plus jusqu'où j*irai... » 



« De Madrid, ce 11 août. 

(I Hèlas, ma chère grand'maman, j'ai trouvé une 
grande différence de celte couche-ci à la première ; alors 
tout alla à souhait, et ce n'était que joie, et cette fois il 
n'y a eu que de bien tristes choses et bien touchantes 
pour moi. Je vous suis bien obligée de toutes les amitiés 
que vous me faites par plusieurs de vos lettres quej*ai 
reçues dans ma couche; je ne doute pas par avance de 



} 
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l*int6rèi que tous aurez pris à la terrîMe perte* que j'ai 
faite... • 



« De Madrid, ce 9 septembre. 

« Vous saurez déjà, ma chère grand*inaman, quand 
vous recevrez cette lettre, que le roi est parti le 2 de ce 
mois pour s'aller mettre à la tête de son armée, et les 
raisons qu'il a eues pour prendre cette prompte résolu- 
tion ; ainsi, je ne vous le dirai point, et vous laisserai 
seulement à juger si je suis sensible aune telle séparation, 
çt dans quelles inquiétudes je vais être le sachant exposé 
à bien des dangers. Par-dessus cela, j'ai encore le dés- 
agrément d'être occupée depuis le matin jusqu'au soir 
dans des choses fort ennuyeuses et qui sont fort contre 
mon goût ; car le roi, en partant, m'a laissé le soin da 
gouvernement. Plaignez-moi, ma chère grand'maman, 
car depuis deux mois je n'ai pas été sans peine... » 



< À Madrid, ce 46 septettlbfe 1709, 

« :.. Le roi est à l'armée depuis le H de ce mois ; il y 
est arrivé fort heureusement. Il n aura pas dans cette 
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campagne les chaleurs qu*il a eues* dans les autres, car 
le temps est bien avancé ; il est fort rafraîchi, et môme les 
pluies commencent, ce qui ne me plait guère, craignant 
que les chemins ne se gâtent et ne retardent l'arrivée des 
Courriers que j'attends présentement avec une grande 
impatience. Mon fils est dans le meilleur état du monde, 
avec seize dents. Ainsi, le voilà bien avancé. Comme je ne 
puis pas à cette heure disposer de mon temps comme je 
le voudrais, je suis obhgée de finir, ma chère grand'- 
maman ; mais ce ne peut être sans des assurances nou- 
velles, que vous avez en moi une petite-fille qui vous aime 
tendrement. » 



« De Madrid, ,ce 14 octobre* 

« Je crois, ma chère grand' maman, que vous ne serez 
pas fâchée d'apprendre que mes inquiétudes sur le roi 
sont finies, puisqu'il est revenu, et en fort bonne santé. 
11 est ici depuis le il) ;.la veille, je partis de* Madrid pour 
aller au-devant de lui jusqu'à un endroit qui est à dix 
lieues d'ici ; mais je le rencontrai à huit; Vous jugerez 
aisément du plaisir que j'ai eu de le revoir; mon fils l'a 
fort bien reconnu, et quoique dans les premiers moments 
il ne fit pas tout ce que j'aurais voulu^ il le répara après 
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qu*il se trouva plus en son particulier, car la foule qu'il y 
avait auparavant ne lui plaisait pas... i 



< De Madrid, ce 11 novembre. 

« ...Vous me parlez de la mort du cardinal Porto- 
Carrero, dont vous paraissez fôcliée ; il est vrai qu'il était 
ami de la princesse des Ursins, et nous l'avons regretté 
aussi; mais je ne puis m* empêcher de vous dire qu'U 
n'était pas tout ce que vous vous imaginez. Il aurait pu 
rendre au roi des services très- considérables s'ilavaîl 
voulu, et je vous assure qu'il ne nous a guère donné des 
marques d'attachement dans plusieurs occasions qui 
étaient d'une extrême importance. Je pourrais, si je vou- 
lais, vous raconter quelques histoires qui vous en persua- 
deraient ; mais il n'en est plus question : le voilà mort, cl 
nous n'avons pas laissé que de le regretter... » 



« De Madrid, ce 25 novembre. 

« . . .Vous aurez vu par m^s lettres le retour du roi dont 
vous me parlez. Vous jugez bien justement en croyant 
que rinquiétude que me donnait son absence était bieo 
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difTérente de toutes les autres; mais je ne tomberai pas 
d'accord avec vous sur le sujet du gouvernement. Il est 
vrai que j'ai été de bonne heure régente, puisque je 
n*avais que treize ans; mais cela ne fait pas croire que je 
sois capable présentement d'un tel poids, qui m'importune 
toujours de plus en plus quand je l'ai. Alors j'aurais 
mieux aimé jouer à colin-maillard, et présentement j'aime 
mieux être avec mon fils, qui me divertit beaucoup, que 
d'être à entendre parler du matin jusqu'au soir d'affaires 
qui par elles-mêmes ne sont pas agréables, et qui le sont 
encore moins pour moi, qui par mon goût ne les puis pas 
souffrir et qui n'en suis nullement capable. Ainsi, jugez 
du plaisir que j'ai d'en être délivrée... » 



c De Madrid, ce 20 janvier 1710. 

« ...Vous m'offensez en me disant que vous ne m'écri- 
vez pas toutes les semaines, de crainte de m'ennuyer ; 
vous me faites grand tort si vous le pensez, car tout ce 
qui vient de vous me fait grand plaisir, et quoique, dans 
le temps où nous sommes, on ne sache guère que mander, 
vos lettres sont toujours remplies d'une manière tout 
aimable, et qui les rend fort agréables. Après cela, vous 

savez bien que tout est bon pour moi et que je ne saurais 

12 
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assez savoir des nouvelles d'une famille qui m*esi si 
chère, et après cela d un pays et d'une ville que je ne 
saurais oublier. Ainsi, je vous demande en grâce de vou- 
loir bien m'écrire aussi souvent que vous le pourrez 
faire sans vous incommoder. Rien n'est mieux que ce qae 
vous me mandez touchant le cardinal Porto-Carrero, et 
certainement, pour être roi on n'est pas exempt de trouver 
des ingrats et des gens qui tournent du côté où ils croient 
trouver plus d'avantages ; au contraire, il me semble que 
plus on est élevé, et plus on en trouve en son chemin, et 
sur cela je vous assure que je n'ai déjà que trop d'expé- 
rience. Tout le reste de votre lettre est si obligeant pour 
moi que je ne puis assez vous en remercier. J'espère que 
vous n'aurez jamais lieu de vous repentir de l'amitié que 
voift voulez bien avoir pour moi; je tâcherai de la mé- 
riter toute ma vie, et ce qu'il y a de l)ien certain, c'est 
que je vous aimerai tendrement, ma chère grand'mafflan^ 
tant que j'aurai de vie. .. » 



c A Madrid, ce 3 mars 171d. 

« Il faut nous réjouir ensemble, ma chère grand'maman, 
de rheureux accouchement de ma sœur et de la naissance 
d'un duc d'Anjou, car je suis sûre que vous n'aurez pas 
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été moins aise que je Tai été en apprenant cette nouvelle. 
Quoiqu'on m'assure de la bonne santé de ma sœur, vous 
croyez bien que j'en attends desMiouvelles avec impa- 
tience, car quoique son travail n*ait pas été long, il a été 
très-pénible... ». 

Tourmenté à la fois par les continuelles insinuations de 
ses courtisans sur l'épuisement auquel la guerre réduisait 
les finances et rarmée,etpar son désir secret de soutenir 
son petit-fils, Louis XIV persiste dans une indécision fatale 
à la France et à l'Espagne. Rien ne peut ébranler pourtant 

la résolution de Philippe et de sa courageuse femme, 
décidés à tout souffrir plutôt que d'abandonner la cou- 
ronne d'Espagne. 

Le roi quitte Madrid au commencement de mai 1710^ 
pour aller se mettre à la tète d'une armée dans laquelle 
se trouvaient encore un très-grand nombre de Français, 
qui pendant que Louis XIV retirait une partie de ses 
troupes de l'Espagne avaient obtenu la permission de 
passer au service de Philippe V. Malgré la valeur de cette 
armée, encore considérable, l'incapacité des généraux, et 
en particulier celle du marquis Villadarias, occasionna de 
nouveaux échecs. 
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a A Madrid, ce 12 mai 17iO. 

(( ... Je crois que quand vous recevrez celle-ci, vous 
saurez déjà le départ du roi ; il est arrivé le 9 â Saragosse, 
en parfaite santé ; il continuait son voyage, et je compte 
qu'il arrive aujourd'hui à son année. Vous jugerez aisé- 
ment, ma chère grand'maman , de Tinquiétude que je 
vais avoir pendant cette campagne... » 



« A Madrid, ce 18 mai 1710. 

«... J'ai reçu cette semaine votre chère lettre du 19 
avril, et quoiqu'elle m'ait fait bien du plaisir, me venant 
d'une personne qui m'est si chère, je vous avoue que je 
n'ai pu voir sans peine ce que vous me mandez, que la 
vie que vous menez est plus simple et plus triste que 
jamais. Ma tendresse pour vous, ma chère grand'maman, 
me ferait souhaiter d'en savoir un peu plus de particula- 
rités ; vous n'en sauriez parler à personne qui s'y intéresse 
aussi vivement que moi. Le roi est arrivé en fort bonne 
santé à son armée ; il s'est mis dès le lendemain en mou- 
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vement : ainsi, jugez de mes inquiéludes. Mon fils se 
porte à merveille, et écrit fort souvent à son père... » 



« De Madrid, ce 2 juin. 

«... Je vous suis bien obligée, ma chère grand'maman, 
de la part que vous preniez par avance à la peine que 
j*aurais à me séparer du roi. Quoique la vie qu'on fait en 
campagne soit assez fatigante, il se porte fort bien. La 
joie qu'il a quand il est à la tête de son armée n'y con- 
tribue pas peu. Pour moi, je n'en ai pas tant que lui, pen- 
dant son absence ; car par-dessus l'inquiétude qu'il me 
donne, toutes lea occupations que j'ai me paraissent fort 
tristes, et bien éloignée de m'y accoutumer, j'en suis tous 
les jours plus fâchée. . . • 



c A Madrid, ce 16 juin 1710. * 

« ... Je voudrais bien avoir pu être aux Carmélites avec 
vous le jour que mes frères devaient y aller dîner, et 
j'aurais encore voulu y augmenter la compagnie en y 
amenant mon fils. Je vous assure que je songe souvent 

12. 
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au malheur de toutes tes princesses qui n'ont jamais la 
consolation de revoir leur famille, et qu'il faut nous con- 

m 

tenter de nous écrire. Nous nous portons tous bien, et 
nous commençons à sentir une grande chaleur, qui aug- 
mentera bien encore, et surtout où est le roi, qui est un 
climat encore plus chaud que celui-ci. Il est tard, et je 
n'ai pu commencer ma lettre plus tôt; ainsi, ma chère 
grand'maman, pardonnez moi si je ne vous écris que ces 
deux mots, et rendez-moi la justice de croire qu'on ne 
peut aimer plus tendrement que je vous aime. » 



< De Madrid, ce 23 juin. 

« . . L'inquiétude où vous étiez est bien obligeante pour 
moi; mais vous n'avez qu'à vous rassurer, car tous les 
bruits qui ont couru n ont eu nul fondement. Au contraire, 
nous recevons tous les jours de nouvelles marques de 
l'amitié de nos sujets, et vous ne sauriez croire combien 
le roi est aimé et estimé. Pour à l'armée, il est adoré. 
Ainsi, ma chère grand'maman, quoique vous entendiez 
dire toutes sortes de choses, n'en croyez rien, car, grâce 
à Dieu, noire étal est bien différent, et croyez que je suis 
fort touchée de tout ce que vous me mandez, et que je 
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VOUS aimerai toute ma vie aussi tendrement que je vous 
aime présentement. Mon fils se porte fort bien, et je n*ai 
pas le temps de vous en dire davantage. » 

Cette dernière lettre est suivie d une lacune de quel- 
ques mois y pendant laquelle les troupes espagnoles 
essuyèrent deux grands échecs, à Almenara et à Saragosse. 
Le cœur navré par toutes ces défaites, attribuées surtout 
à rincapacitë des généraux, la régente sollicite vivement 
son grand-père de lui envoyer le duc de Vendôme pour 
commander les armées en Catalogne*. Après de nouvelles 
hésitations, Louis XIV céda aux prières de Marie-Louise ; 
il en était à peine temps encore. Le roi et la reine avaient 
déjà été obligés d'abandonner Madrid et de se retirer à 
Valladolid. De là Marie-Louise se rendit à Vittoria, non 
loin de Bayonne, sur les frontières des Pyrénées, qu'elle 
avait intention de franchir pour aller demander aux eaux 



* a Nous lie vous serons point à charge ; mais nous demandons 
comme une chose absolument nécessaire pour persuader aux Espa- 
gnols que nous allons agir avec le même esprit, de nous envoyer 
au plus tôt le duc de Vendôme pour commander noire armée en 
Catalogne. Le roi, qui connaît par lui-même combien il a besoin 
d'un bon général, le souhaite avec passion. On ne peut être plus 
sensible que je le suis aux bontés de Votre Majesté, et je vous prie 
de l'être un peu aussi à la tendresse que le roi et moi avons pour 
vous. » {ïMtre de la reine d'Espagne à îjom XIV, 1" août 1710. 

ifiLLOT.) 
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de Bagnères la guérison de ses glandes ; mais die re- 
nonça à ce projet, et rentra à Madrid au mois de décem- 
bre, lorsque la bataille de Villaviciosa eut à jamais replacé 
Philippe sur le trône d'Espagne. 



c De Vittoria» ce 8 octobre 1710. 

f ... Je crois que vous aurez été bien aise de revoir ma 
mère au retour de son voyage de Hasin; mais, selon ce 
qu'elle m'a mandé, vous ne la verrez pas longtemps, car 
elle comptait être fort peu à Turin. Elle m'apprend en 
même, temps le bon effet des eaux de Saint-Maurice. 
J'espère que cela lui redonnera de la santé pour long- 
temps, et que nous n'aurons plus des alarmes pareilles à 
celle de cette année. 11 me paraît que mon père et elle 
aiment auiant la campagne que vous aimez Turin. Je ne 
sais si la saison où nous sommes leur permettra d'y rester 
encore du temps ; pour ici, comme nous sommes si pro- 
ches des montagnes, nous n'y avons pas un beau temps ; 
depuis que j y suis il fait toujours ou beaucoup de vent ou 
de la pluie ; je crois que c'est un mauvais séjour pour 
l'hiver... » 
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c De Yittoria, ce 22 octobre. 

«... Il est vrai, ma chère grand'maman, que nous 
sommes dans un temps où tout le monde est malheureux, 
chacun dans sa manière. Je suis présentement très-touchèe 
de tout ce que cette pauvre Espagne soulTre, surtout en 
songeant que c*est pour ne vouloir point reconnaître un 
autre roi que celui qu'ils ont reconnu, et que Taffection 
qu'ils ont pour nous est si grande, qu'ils s'exposent à 
toutes sortes de choses plutôt que de manquer. On nous 
écrit tous les jours des actions qui sont en vérité bien 
belles et bien dignes de louange. J'en suis si remplie, que 
je ne puis m'ompêcherde vous en parler. Vous aurez vu, 
ma chère grand'maman , comme le plaisir que j'avais 
d'être avec le roi n'a pas duré longtemps. La dernière 
lettre que j'ai reçue de lui est de Placentia, où il avait 
trouvé ses troupes; il devait en partir le lendemain. Voicf 
une campagne bien différente des autres, et dans laquelle 
je n*ai pas à craindre la chaleur ; nous en sommes bien 
éloignés ici, où le froid s'est déjà fait sentir... » 
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« De Vittoria, ce 6 novembre. 

i ... Il est vrai, ma chère grand'mamân, que nous 
sommes dans un temps que nous ne saurions dire tout ce 
que nous pensons ; mais je crois que nous pouvons juger 
Tune de l'autre par ce que nous sentons. Dieu veuille nous 
tirer d*un temps si malheureux, et que nous soyons en- 
semble comme doivent être des pères et des enfants qui 
s'aiment comme tels. J'ai été bien fâchée de voir encore 
que mon père avait été incommodé et mon petit frère fort 
mal ; mais je suis rassurée sur tous les deux par la dernière 
lettre que j'ai reçue de ma mère. Il est bien temps qu'ils 
se portent tous bien, et vous avez eu cette année bien des 
sujets d'inquiétude, que je ressens comme vous-même. 
Je vis hier dans une lettre des nouvelles de mon père, 
qui me firent grand plaisir. C'est sur sa dévotion et sur 
la vie réglée qu'il mène présentement, voulant réparer le 
mal qu'il croit avoir fait dans sa jeunesse; et elle ajoute 
une chose qui ne m'est assurément pas indifférente, qui 
est qu'il vit à merveille avec vous ; dites-m'en quelque 
chose, ma chère grand'maman, et croyez que personne 
ne peut prendre un intérêt plus vif à tout ce qui vous re- 
garde que moi, qui vous souhaite tous les bonheurs ima- 
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ginables. La manière dont vous me mandez que ma sœur 
vous a écrit sur mon sujet ne m'étonne point; j'ai en elle 
une bonne amie, et nous nous aimons tendrement, nous 
pensons de même sur bien des choseï^ et surtout dans les 
sentiments que nous avons toutes deux pour notre fa- 
mille... » 



c De Vittoria, ce 15 novembre. 

« Je suis trpp sensible , ma chère grand'maman , à 

toute Tamitié que vous voulez bien me témoigner et à 

Tenvie que vous avez de savoir de mes nouvelles, pour ne 

vous en pas donner le plus souvent que je pourrai ; c'est 

un grand plaisir pour moi que de le faire. Ainsi, je n'ai 

pas besoin de la raison que vous me donnez que comme 

ma mère allait à la Vénerie vous n'en sauriez plus par 

elle, et je vous promets que je n'y manquerai pas. A 

moins que je n'aie des raison^ bien fortes, je serai ravie 

même de trouver des occasions de vous marquer souvent 

la tendre amitié que j'ai pour vous ; j'espère que vous en 

ferez autant. Ma mère n\e mande que vous alliez le soir 

pour voir mon petit frère et que vous jouiez ensemble 

pour passer la soirée. Je trouve que vous faisiez fort bien, 

et je suis sûre que cela vous plaisait également à l'une et 
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et à l'autre, de la manière dont je sais que vous êtes en- 
semble. Vous êtes présentement toute seule, occupée, à 
ce que ma mère me mande, à faire accommoder un nouvel 
appartement. N*est-il pas de l'autre côté du salon des 
Gardes? Je crois que vous y serez mieux qu'où vous étiez; 
et étant toujours à Turin comme vous y êtes, il est bien 
nécessaire d'être bien logé. Je n'ai pas ce plaisir ici, où 
je suis très-mal ; mais à Madrid j'ai un appartement que 
la princesse des Ursins m'a fait faire, qui est beau et 
extrêmement commode, où je suis fort à mon aise; je 
crois qu'il me le paraîtra encore davantage quand j'y 
retournerai, après avoir essuyé pendant quelque temps 
l'incommodité d'être mal... 

« Du reste, je mène une vie très-unie, passant les jour- 
nées dans ma vilaine chambre avec la princesse des 
Ursins, à lire, écrire les jours que j'ai à le faire, et à tra- 
vailler ; les sorties sont désagréables et le temps l'est 
encore davantage. Ainsi, je ne sors point ; voilà ma vie, 
et tout ce que je puis vou^ dire, ma chère graùd'maoïan, 
en y ajoutant seulement que vous avez en moi une petite- 
fille qui vous aime très-^tendrement et qui sera toujours 
la même, p 
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« De Victoria, ce 21 novembre. 

« ...Je fais ma principal^ occupation de recevoir, des 
lettres du roi et de lui écrire ; je crois que vous ne seriez 
pas fâchée de voir tout ce qu'il me mande sur le sujet de 
M. de Vendôme ; il est trés-bon général, trés-altaché à sa 
personne et trés-commode pour la vie. Ainsi, il est fort 
aise de Tavoir près de lui, et comme nous pensons tou- 
jours de même, le roi et moi, je n'en suis pas moins con- 
tente ; je le fus fort aussi le peu de jours que je le vis à 
Valladolid, et je le tourmentai bien sur ses chiens et son 
tabac, dont il est toujours rempli. Il m'assura qu'il n'avait 
plus que cinq ou six gros chiens, tous des plus vilains, 
qui couchaient toujours avec lui et une douzaine de boîtes 
de tabac; je crois que vous le trouverez bien corrigé. Il 
va être bien fâché en apprenant la triste aventure qui est 
arrivée au grand prieur, qui est bien malheureuse pour 
lui, car on prétend que ce fripon de partisan qui Ta pris 
le traitait fort mal : nous sommes dans un temps oii i^ 
me semble qu'on entend bien parler de tristes aventures 
de tous côtés et de toutes espèces. Dieu veuille redonner 

à l'Europe la tranquillité dont elle a tant besoin, car il y 

13 
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a longtemps que nous ne savons ce que c*est. Adieu, ma 
chère grand'maman, comptez sur moi, je vous supptie, 
comme sur une petite-fille qui vous aime tendrement et 
qui sera la même tant qu'elle vivra. Mon fils se porte très- 
bien. Vous avez la bonté de me marquer tant d'amitié 
pour lui, que je crois que je» ne dois passer aucune se- 
maine sans vous en parler... » 

Toutes les lettres de la reine d'Espagne, du l®'^ janvier 
1711 au 50 septembre, manquent à la collection des 
archives de Turin. La santé de Marie-Louise s'altère de 
plus en plus ; u mais quoique ses attraits commençassent 
à se passer et que sa vivacité naturelle diminuât de jour 
en jour, son courage demeurait inébranlable, et elle con- 
servait son empire habituel sur l'esprit de son débonnaire 
époux ^ » 

La mort de l'empereur Joseph avait sinon diminué les 
prétentions de l'archiduc, du moins délivré le roi d'Espa- 
gne de la présence d'un prétendant auquel la Catalogne 
semblait ne pas être moins attachée que la Castille ne 
Tétait à Philippe ; aussi la campagne de cette année, dont 
la Catalogne était précisément le théâtre, fut-elle languis- 
sante et sans résultats. 

VViUam Coxe, VEëpagne sous les rois de la inaison de Bourbon. 
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Les lettres de la reine, datées presque toutes de Corella, 
où rayaient conduite les soins à donner à sa santé, ne 
parlent guère que de projets de retour à Madrid et des 
embellissements faits au palais de cette ville par les soins 
de la princesse des Ursins, qui continue à posséder toute 
Tea^jfne et l'affection de la reine. 



« A Corella, ce 30 septembre 17H. 

« ...Vous avez raison de croire, ma chère grand'ma- 
man, que je n'aurai point envie de partir de Corella jus- 
qu'à que ce soit pour Madrid. Je m'y suis fort bien 
trouvée, et le roi et mon fils n'ont jamais été en meilleure 
santé; ainsi je n'ai pas tort d'aimer ce lieu. Cependant je 
crois que nous n'y serions pas si bien l'hiver, car la ville 
étant sur une hauteur, avec des montagnes fort proches, 
il doit y faire fort froid ; le roi n'a point encore ûxë le 
temps que nous retournerons à Madrid. Notre palais sera 
prêt à nous recevoir à la fin d'octobre ; après quoi il ne 
tiendra qu'à nous d'y aller. Voilà, ma chère grand'maman, 
tout ce que je puis vous dire d'ici ; mais ce que je ne 
puis assez vous répéter, c'est que je vous aime du meil- 
leur de mon cœur. Croyez-le, je vous prie, et continuez- 
moi votre amitié, qui m'est très-chère. » 
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fl De Gorella, ce 14 oclobre 1711. 

« ...La princesse des Ursins est parfaitement remise de 
la colique que je vous avais mandé qu'elle avait eue. Vous 
avez raison de croire que la nièce qu'elle a auprès d'elle 
est fille de M. de Lanti et de la princesse de Lanti, qui 
était sœur de la princesse des Ursins; ainsi elle la touche 
de près. Je vous assure qu'elle est fort aimable et d'une 
humeur douce et complaisante; c'est de quoi se faire 
aimer aisément. Je ne vous écrirai plus de Corella, ma 
chère grand*maman, car nous en partons le 20, et nous 
n'irons pas tout droit à Madrid, voulant donner le temps 
à la princesse des Ursins, qui part demain, de faire 
accommoder notre palais, qui n'est pas encore tout à fait 
fini. Ainsi, nous projetons d'aller pendant ce temps à 
Aranjuez, qui n'est qu'à sept heues de Madrid et que j'ai 
grande envie de voir, car je ne le connais quasi pas, n'y 
ayant été que quelques heures, une fois que j'y allai voir 
la reine douairière. Notre voyage sera de neuf ou dix jours, 
y ayant pour le moins cinquante grandes lieues. Mon fils 
en est fort aise, et fait de grands projets, disant qu'il veut 
entrer dans Madrid à cheval. On le trouvera bien changé; 
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car il est toul autre qu'il n'était quand il en est parti. Sa 
santé n'a jamais été meilleure, aussi bien que celle du roi 
et la mienne ; nous sommes tous trois fort obligés à Tair 
de Corella. Adieu, ma chère grand'maman, après vous 
avoir donné de nos nouvelles, il ne me reste plus qu'à 
vous assurer d'une vérité très-constante, qui est qu'on ne 
saurait aimer plus tendrement que je vous aime. » 



c A Aranjuez, ce 2 novembre 1711. 

a II m'a été impossible, ma chère grand'maman, de 
vous écrire depuis mon départ de Corella; j'ai prié ma 
mère de vous en faire mes excuses, en vous apprenant de 
nos nouvelles. Notre voyage s'est fait Irès-heureusement ; 
mon fils, qui était en carrosse avec le roi et moi, m'a fort 
amusé pendant tout le chemin, étant toujours de bonne 
humeur, ce qui m'étonnait souvent, car il y a eu plusieurs 
journées longues et fatiguantes ; mais à le voir il n'y 
paraissait pas. Nous sommes ici depuis jeudi. Je trouve 
Aranjuez un très-agréable endroit, que l'on peut rendre 
si on le veut très-beau. Le temps nous favorise fort aussi, 
et on dirait être au mois de mai; j'en profite en me pro- 
menant tous les jours dans des allées d'arbres qui font 
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plaisir à voir partout, mais surtout en Espagne, où Ton 
n*en voit guère...» 



c De Âranjuez, ce 9 novembre. 

«... La mienne (sa sanlé), grâce à Dieu, est très-bonne, 
et je n ai plus à craindre présentênient que des incommo- 
dites d'une autre espèce que celles que j*ai eues, c'est- 
à-dire celles des femmes grosses, car je crois l'être, et je 
m'estimerais bien heureuse si la fin en était comme le 
commencement, car jusqu'à cette heure je me porte à 
merveille. Mon fils, depuis qu'il en a entendu parler, est 
dans l'impatience de voir son petit frère, qu'il voudrai* 
que je lui donnasse dès à cette heure pour jouer avec lui. 
Nous partirons d'ici samedi qui vient, 14. Le temps est 
toujours le plus beau du monde ; j'espère qu'il nous con- 
duira jusqu'à Madrid. Notre palais est prêt; il ne l'aurait 
pas été si tôt sans le mouvement que la princesse des Ursins 
s'est donné depuis qu'elle y est. Je vous en donnerai des 
nouvelles dans ma première lettre, et en attendant je ne 
ferai, ma chère grand'maman, que vous assurer que vous 
avez en moi une petite-fille qui vous aime du meilleur de 
son cœur. » 
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a De Madrid, ce 30 novembre. 

« Je n*ai pas pu répondre la semaine passée, ma chère 
grand'maman, à la lettre du 24 du passé que j'avais 
reçue de vous, à cause de la migraine que j'avais ; ainsi je 
la remets à aujourd'hui. Vous voyez que nous avons suivi 
votre conseil en venant à Madrid pour l'hiver, où certai- 
nement nous sommes mieux que dans tous les endroits 
où nous avons été. Nous avons cette obligation à la prin- 
cesse desUrsiiis, car pour devant qu'elle fît accommoder 
le palais nous y étions très-mal, et je ne comprends pas 
même comment les rois nos prédécesseurs pouvaient y 
vivre; pour présentement, il est bien changé. Nous fûmes 
très-contents, le roi et moi, en arrivant, de voir tous les 
changements qu'on y a faits, en passant par un apparte- 
ment qui a Irès-boTlKâir, au lieu des petits passages 
effroyables qu'il y avait auparavant. Nous sommes logés 
à merveille, et avec toutes les commodités imaginables. 
Comme nous arrivâmes à l'entrée de la nuit, à cause 
qu'il nous avait fallu deux grandes heures pour venir 
d'Âtoche, où nous allâmes descendre jusqu'ici, à cause 
de la foule, qui était infinie. Nous trouvâmes tout le palais 
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illuminé, ce qui faisait une fort belle vue. Adieu, ma 
chère grand'mëre, comptez que je vous écrirai le plus 
souvent que je pourrai ; mais vous comprendrez bien que 
dans Tétat où je suis, et mes migraines me tourmentant 
souvent, cela ne dépendra pas toujours de moi. Si cela 
arrive, excusez-moi donc, et croyez que tant que ma 
grossesse me le permettra je ne négligerai point les 
occasions de vous assurer que vous avez en moi une 
petite-fille qui vous aime très-tendrement... » 



« A Madrid, ce 28 décembre 17 H. 

« ...Vous aviez raison de croire que je trouverais ce 
palais accommodé à souhait. Je vous ai déjà mandé com- 
bien j'en étais contente ; il n'y a qu'une chose qui me 
manque, et que la princesse des Ursins ne saurait me 
donner, qui est un jardin commode. Celui qui y est est 
si vilain et si bas, qu'il ne Test nullement ; et comme je 
ne sors guère, cela me manque fort ; mais en l'exceptant, 
je suis d'ailleurs le plus commodément du monde. » 



Les lettres des deux années 1712-1713 ne sont guère 
qu'une continuelle aspiration vers la paix, dont les condi* 
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tions se débattaient à Utreclit, si ce n'est avec cèlérilé, 
du moins fort sérieusement. Après l'horrible catastrophe 
qui au commencement de 1712 épouvanta la France et 
enveloppa dans un triple deuil les cours d'Espagne, de 
France et de Savoie, Marie-Louise semble redoubler, dans 
sa correspondance, d'exactitude et de tendresse pour 
consoler ses parents de la perte si douloureuse qu'ils 
avaient faite dans la personne de la duchesse de Bour- 
gogne. En proie à de violents maux de tête, occasionnés 
par ses grossesses et le progrès de la maladie qui la con- 
duisait lentement au tombeau, la jeune reine, sans se lais- 
ser décourager par les obstacles et les retards de tous 
genres qu éprouvait sa correspondance avec le Piémont, la 
jeune reine saisit toutes les occasions d*adoucir par quel- 
ques mots de souvenir et d'affection le chagrin de sa mère 
et de sa grand'mère. Quelle joie, aussi vivement exprimée 
que sentie, que celle du jour où les relations officielles, 
enfin rétablies entre l'Espagne et la Savoie, permettent A 
Marie-Louise de voir à Madrid un représentant de Victor- 
Amédéeet de recevoir des lettres qui lui parviendront assez 
vite pour ne plus Texposer, comme en 1 712, à parler comé- 
dies et carnaval lorsque les siens sont dans les inquiétudes 
et les larmes ! Nous avouerons n'avoir pu nous défendre 
nous-mème d'un indéfinissable malaise en lisant les letires 

si gaies du 1 8 janvier et du 1 5 février, l'une précédant l'au- 

13. 
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tre, suivant de quelques jours à peine la mort de la 
duchesse de Bourgogne, dont Marie -Louise ignorait en- 
core la maladie quand déjà cette sœur chérie n'existait 
plus. 



a De Madrid, ce 18 janvier 1712. 

(( ...Vous avez été bien aise en apprenant ma grossesse; 
elle est jusqu'à cette heure si heureuse que je n'en ressens 
aucune incommodité. Mon fils se fait toujours un grand 
plaisir de l'idée d'avoir un petit frère qui jouera avec lui, 
et assure qu'il l'aimera fort. Je le crois assez, car il aime 
tous les enfants, et il a raison, car les grandes personnes 
ne sauraient point jouer aussi bien que ceux qui n'ont 
que son âge. Il préféra ce plaisir*là hier au soir à une 
comédie espagnole que nous eûmes pour la première fois. 
Nous en aurons jusqu'au carême deux fois la semaine ; 
car vous savez que c'est le seul divertissement qu'il y ait 
en ce pays-ci... Nous attendons dans peu de jours M. de 
Vendôme, qui, à ce que je crois, ne veut pas faire un 
long séjour, voulant toujours être plus prochjB de ses 
troupes... » ' 
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c De Madrid, ce 15 février. 

« La dernière lettre que j'ai reçue de vous, ma chère 
grand'maman, est du 9 janvier... Nous avons fini ici notre 
carnaval par les congédies. Vous croyez bien que je ne 
Tai pas fort regretté, n'ayant pas pu danser. 11 me sem- 
ble que mes frères, selon ce que ma mère me mande, 
n'ont pas sur cela le même goût que nous avions, ma 
sœur et moi, pour les bals, et que tout autre divertisse- 
ment les divertit^ davantage. 11 y a longtemps que vous 
n'avez point d'opéra à Turin ; il nous faut la paix pour 
pouvoir en tous pays se remettre et se réjouir; c'est un 
bien nécessaire à tout le* monde. Dieu veuille nous le 
donner d'une manière qui nous récompense de tout ce 
que la guerre nous a fait souffrir ; j'ai vu dans des nou- 
velles une chose que je crois pouvoir vous demander si 
elle est vraie ou fausse : c'est sur le prince de Garignan *, 
qu'on mande qu'il s'en est allé et est sorti des États démon 
père; les uns disent que c'est en emmenant une femme 

* Victor-Amédée de Savoie, né le 28 février 1690, qui épousa, en 
1714, Victoire de Savoie, fille de Viclor-Amédée II et de la comtesse 
de Verrue. Ce prince de Garignan mourut à Paris, le 4 avril 1741. 
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qu'il aimait, et les autres quec'csl qu*il était mécontent 
que mon père ne voulût pas lui laisser faire plusieurs dè< 
penses et choses ridicules ; dans le temps que j'étais à 
Turin, il m'a toujours paru avoir ime tête assez légère, 
mais il était si jeune qu'il pouvait être changé; si ce qu'on 
dit est vrai pourtant, je n'aurai pas meilleure opinion de 
sa tête que je l'avais alors. Je n'ai rien du tout à vous 
dire d'ici ; vous croyez bien que le carême ne me fournit 
pas beaucoup de matières sur quoi discourir. Ainsije finis 
en vous disant, ma chère grand'maman, que nous nous 
portons tous bien et qu'on ne peut aimer plus tendrement 
que je vous aime. » 

L'horrible nouvelle parvient enfin en Espagne ; Marie- 
Louise en a le cœur navré , elle ne cesse d'en parler pen- 
dant plusieurs mois ; nous ne citons que peu de lignes 
de cette époque ; les expressions de la douleur sont tou- 
jours les mêmes, et Marie-Louise ne cherchait pas à les 
Varier, persuadée qu'elle était qu'aucune parole ne pou- 
vait apporter de soulagement au chagrin de ses parents, 
dont toute la consolation était de recevoir souvent des 
nouvelles de la seule fille qui leur restait; et la tendre 
jeune femme se faisait un devoir de leur prodiguer cet 
adoucissement. 
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a De Madrid, ce 6 mars. 

« Je crois, ma chère grand'mannan, que vous vous 
attendiez aussi peu que moi au malheur qui vient de nous 
arriver. Ma douleur de la perte d'une sœur que j'aimais 
si tendrement est infmie, mais elle ne m'empêche pas de 
songer à la vôtre et d'y entrer avec toute Famitié que j'ai 
pour vous ; je crois que ni vous ni mon père n'aurez 

• 

guère été en état de consoler ma mère d'un coup auss* 
terrible. Dieu veuille nous donner à tous les forces dont 
nous avons tant besoin ; il n*y a que lui de qui on doive . 
attendre des consolations après deux nouvelles si terri- 
bles, car vous pouvez croire quel surcroit d'affliction j'ai 
eu en pleurant une sœur, d'avoir à tâcher de consoler le 
roi de la mort d'un frère qu'il aimait beaucoup, et moi 
aussi. Je n'ai pas la force de vous en dire davantage; 
mais comptez, ma chère grand'maman, qu'en quelque 
état que je sois vous trouverez toujours en inoi toule 
l'amitié imaginable. » 
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c De Madrid, ce 21 mars. 

d J'ai été trois semaines de suite sans recevoir de lettres 
de Turin, ma chère grand'maman ; je ne sais point du 
tout ce qu'elles sont devenues; à la fin, Madame ^ m*a 
envoyé une lettre de ma mère, qui est la première qu'elle 
m'écrit après avoir su la terrible perte que nous avons 

4 

faite ; mais jusqu'à cette heure je n'en ai point reçu de 
vous; cela ne m'empêche pas de vous écrire, quoique 
assurément ce soit à Theure qu'il est de tristes lettres. 
• Que dites-vous, ma chère grand'maman, de tous nos 
malheurs! Ils sont bien violents. Perdre en si peu de 
jours une sœur, un frère et un neveu, c'est au-dessus 
de tout ce qaon a jamais vu. Nous apprîmes hier la der- 
nière nouvelle, dont je suis sûre que vous serez aussi 
fort touchée. Demandons à Dieu des consolations, dont 
nous avons tant besoin pour soutenir tant de coups réitérés, 
c'est de lui uniquement de iqui on peut attendre du soula- 
gement. Je finis, ma chère grand'maman, une lettre qui 
ne saurait être que sur des sujets aussi touchants qu'aflfli- 

* Duchesse d'Orléans, née princesse palatine, mère du régent. 
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géants ; ainsi je ne ferai plus que vous demander la conti- 
nuation de votre amitié et vous supplier de croire que 
vous trouverez toujours en moi toute celle que vous 
pouvez désirer. Je ne sais si vous êtes comme moi sur les 
compliments de condoléances : il me semble qu'ils ne font 
que renouveler la douleur ; c'est ce qui fait que vous 
ne recevrez point de lettre de la princesse des Ursins, 
qui voulait le faire; mais je l'en ai empêchée en l'assurant 
que je le ferais pour elle. Ainsi, recevez s'il vous plaît, son 
compliment sur les dernières perles que nous avons faites, 
et croyez qu'elle s'intéresse véritablement à tout ce qui 
vous touche. » 



a A Madrid, ce 25 mai 1712. 

« Je n'ai pas manqué de dire à la princesse des Drsins 
ce que vous me mandez pour elle. Elle se prépare bien à 
vous donner régulièrement de mes nouvelles pendant que 
je serai en couche ; celles que je puis vous donner aujour- 
d'hui sont que ma santé est bonne, aux incommodités 
près d'une fin de grossesse qui m'oblige à être toujours 
ou dans mon lit ou sur un canapé. Nous nous préparons 
à faire la semaine qui vient deux mariages, dont je crois 
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VOUS avoir déjà parlé : le premier est de mademoiselle de 
Lanti, la nièce de la prkicesse des Ursins, qui épouse un 
grand seigneur namand, qui est le duc d*Avré d*HavrèS cl 
le second est du marquis de Grèvecœur, qui épouse made- 
moiselle deSanto-Buono ; elles sont toutes deux aimables 
et bien faites ; et comme je veux à Tavenir avoir des dames 
mariées, ayant été trop importunée du temps que j'ai eu 
des filles, ces deux-ci en seront du nombre... » 



a Du Retirô, 15 août. 

« ...Vous avez grand'raison de croire que je n*ai pas 
été fâchée, en relevant de couches, de me trouver au mi- 
lieu de mes deux enfants ; j'ai le plaisir de les voir tous 
deux en très-bonne santé et tels que je puis souhaiter, 
chacun selon l'âge qu'il a. Le petit est gros et gras, et 
paraît devoir être plus fort que l'aîné; celui-ci aime très- 
fort son frère et le caresse beaucoup, ce qui n'est pas 
peu, car j'ai oiû-dire qu'il y a beaucoup d'enfants envieux 
qui ne sont pas bien aises de voir qu'on caresse un aulre; 
mais mon fils est sur cela très-raisonnable... » 

< D'Avré d'Havre. 
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« Du Retire, ce 12 septembre, 

a ...Votre lettre du 30 juillet, ma chère grand'mère, 
que je devais recevoir il y a plus de quinze jours, m'a été 
retardée pour ëXre envoyée par un courrier extraordi- 
naire. Ainsi je ne pus pas y répondre alors ; je le fais 
aujourd'hui, et commence ici par vous prier de vouloir 
bien donner les lettres que vous m*écrirez à ma mère, car 
depuis qu elle m'envoie les siennes par Madame, je les 
reçois très-ponctuellement ; et comme je souhaite fort .que 
les vôtres viennent de même, je crois qu'il vaut mieux 
que ce soit par la même voie, et que ce sera un moyen 
sûr pour que je reçoive de vos chères nouvelles plus ré- 
gulièrement. Vous me parlez de l'incommodité de ma 
mère; mais j'ai ici depuis une de ses lettres de Monsieur 
par où j'ai vu qu'elle en était, grâce à Dieu, quitte et 
qu'elle aurait commencé à prendre les eaux. J'attends à 
cette heure avec impatience de savoir comment elle s'en 

sera trouvée, car ce remède-là n'est pas indifférent. Si 
nous avions eu en Espagne quelques bons peintres, je 
n'aurais pas attendu votre demande pour vous envoyer 
nos portraits ; mais, en vérité, ceux qu'on a faits jusqu'à 
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cette heure sont tous si mauvais que je n'ai pu m'y résou- 
dre. Ma mère me fait depuis longtemps la même demande, 
et je lui ai répondu que j'espérais pouvoir lui envoyer 
bientôt, parce que dés que nous aurions un temps tran- 
quille, que nous aurons bientôt, s'il plait à Dieu, nous 
ferons venir exprés un peintre de France. Ainsi, ma chère 
grand'mère, je ne manquerai point de vous obéir, avec 
même beaucoup de plaisir de pouvoir par là contribuer 
à orner votre cabinet, et penser que toutes les fois que 
vous y entrerez, vous vous souviendrez d'une petite-fille 
qui vous afme de tout son cœur. Mes enfants continuent à 
jouir de la meilleure santé du monde ; le petit ne nous a 
point encore donné un moment d'inquiétude- depuis qu'il 
est au monde, et j'espère qu'il nous en donnera moins 
qu'aucun enfant, car il est fort robuste et a le bonheur 
d'avoir une très-bonne nourrice. La princesse des Ursins 
est celle présentement qui n'est pas dans une santé aussi 
parfaite que je lui voudrais ; elle est devenue avec une 
enflure qui pourrait faire craindre les suites et avec de 
grands étourdissements. Ces incommodités lui ont fait 
prendre la résolution d'aller prendre les eaux de Ba- 
gnéres S qui sont au delà des Pyrénées, et qui sont fort 

* « Madame des Ursins fit en même temps un voyage à Bagnères, 
pour une enflure de genou, escortée par un détachement des gardes 
du corps du roi d'Espagne, en avant-goût de la souveraineté dont 
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expérimentées pour ces sortes de maux , et comme c'est 
à cette heure la bonne saison pour les prendre, elle n'a 
pas voulu différer d*en profiter. Ainsi, elle partit avant- 
hier. J*espère qu'elles lui feront beaucoup de bien ; mais 
vous croyez bien, ma chère grand'maman, que je ne suis 
point du tout aise d'être séparée d'elle; il n'y a eu qu'une 
raison aussi forte, qui est celle de sa santé, qui ait pu lui 
faire donner mon consentement. On pubHa la semaine 
passée, dans Madrid et ensuite dans toute l'Espagne, la 
suspension d'armes entre l'Espagne, la France et l'Angle- 
terre, pour quatre mois. Comme cela commence à an- 
noncer un peu plus de tranquillité qu'on n'en a eu jusqu'à 
cette heure, cela réjouit tout le monde et moi surtout, 
dans l'espérance que l'exemple de l'Angleterre sera 
bientôt suivi, et me procurera des consolations que je 
souhaite si fort depuis bien du temps. Cette vilaine guerre 
nous a bien fait souffrir , il faut nous flatter que la paix 
réparera ces maux passés en nous donnant bien des 
plaisirs. Au milieu de ces idées agréables, j'en ai toujours 
une bien triste en songeant le plaisir que ma pauvre sœur 
aurait eu si elle avait vu tout cela ; mais les consolations 
de ce monde ne sauraient être parfaites. Conservez-moi 
toujours, ma très-chére grand'mère, votre amitié, qui 

elle se flattait... Son retour à Madrid ne fut pas moins pompeux. » 
[Saint-Simon, i,\, p. 263.) 
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m'est si précieuse, et croyez que la mienne pour vous est 
extrême et durera toute ma vie... » 



a Du RetirOy ce 3 oclobre. 

« Je suis ravie, ma chère grand'mère, que vous ayez 
été un peu Cdiitente du récit que je vous ai fait, sur ce 
que vous souhaitiez savoir de la mort de M. de Vendôme *. 
Le roi, à qui j'ai fait vos remercfments, vous assure qu'il 
a été ravi de faire quelque chose qui pût vous être agréa- 
ble ; nous voudrions bien que ce .pauvre prince eût pu 
jouir plus longtemps des bontés du roi, et que nous ne 
l'eussions pas perdu si tôt... » 



€ Du Retiro, ce 7 novembre. 

(( . .11 me reste présentement à vous parler de ce qui 
s'est passé avant-hier, 5 de ce mois : vous aurez sans 

* Vendôme était mort le 10 juin de cette môme année, àVignarez, 
petit bourg au bord de la mer. Sa maladie, fort courte, fut, dit-on, 
produite par une forte ind gestion de poisson. 
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doute entendu parler des mesures que Ton prend pour 

m 

assurer que les deux couronnes d'Espagne et de France 
ne retomberont jamais sur un même prince. Le roi, con- 
sentant à donner de sa part toutes les sûretés possibles 
pour donner la paix à l'Europe, fit faire samedi matin 
la lecture de l'acte de sa renonciation à ses droits sur 
celle de France, le signa et le jura solennellement. 
L' après- dîner ce fut l'assemblée des états du royaume 
qui doivent passer cet acte, et celui que les princes de 
France font pour renoncer à cette monarchie. Pour loi, 
ces mêmes états ont demandé la même exclusion pour 
toute la maison d'Autriche. Ainsi, le roi appelle, après 
toute sa succession, la maison de Savoie pour succéder 
au défaut de la sienne ; jugez, ma chère grand'mère, de 
ma sensibilité en voyant un acte qui est si avantageux 
pour ma famille. Vous savez combien elle m'est chère ; 
ainsi, j'espère que vous comprendrez mieux qu'une autre 
tout ce que j'ai senti en pareille occasion. Je ne vous en 
fais pas un plus grand détail, parce que je n'en ai pas le 
temps, mais je n'ai pas voulu manquer dès cette semaine 
à vous apprendre moi-même une chose qui nous regarde 
de si près, et vous renouveler à celle occasion les assu- 
rances que la tendre amitié que j'aî pour vous sera la 
même toute la vie. » 
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a Du Retiro, ce 21 novembre. 

« La dernière lettre que j'ai reçue de vous, ma chère 
grand'maman, est du 29 octobre. Je suis ravie de les 
recevoir présentement si régulièrement, depuis que vous 
les envoyez à ma mère, qui les adresse à Madame, qui est 
la personne du monde la plus régulière ; cependant, je 
souhaite fort que bientôt elles ne passent plus par Paris, 
mais que la paix nous permette de nous écrire en droi- 
ture, et par. conséquent de recevoir de vos nouvelles plus 
fraîches qu'elles ne sont depuis longtemps. Vous croyez 
bien que je le souhaite par toutes sortes de raisons ; je 
crois que votre impatience est bien égale. Dans Tattente 
du Te Deum qu'on chantera pour la paix, et je ne sais si 
c'est l'ennui que j'ai qui me fait croire ce que je 
souhaite ; mais je vous assure que je me flatte que ce sera 
bientôt... » 
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a De Madrid, ce 12 décembre 1712. 

« L'arrivée de la princesse des Ursins in'ayant empê- 
chée la semaine passée de vous écrire comme je voulais, 
ma chère grand'maman, je veux le faire aujourd'hui et 
répondre à votre lettre du 29 octobre et à celle du H no- 
vembre que j'ai reçues par le dernier ordinaire».. 

« Je ne vous traiterai point du tout d'indiscrétion sur 
la demande que vous me faites; au contraire, cela me 
fait voir de plus en plus combien vous voulez bien vous 
Intéresser à moi et atout cequi me regarde. Ainsi, après 
vous en avoir remerciée, je vous dirai qu'on voit bien 
que vous ne connaissez point le roi, puisque vous craignez 
que ce ne soient des raisons qui ne sont que trop ordi- 
naires dans les cours de jeunes princes qui m'aient 
obligée à n'avoir plus de filles *; car, quoique ces choses- 
là soient si communes parmi les hommes, j'ai le bonheur 
dlavoir un mari qui, par-*dessus toutes les quahtés qu'il 
possède, a celle qu'il faut pour rendre une femme la plus 
heureuse du monde ; je n'ai pas eu sur cela un seul mo- 

* De tilles d'honneur; 



^ 
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ment d'inquiétude depuis que je suis mariée. Je puis, je 
vous assure, répondre du roi autant que de moi-même ; 
vous voyez dans quelle sûreté je suis. Mon bonheur est 
d'autant plus grand que vous savez bien que peu de 
femmes peuvent dire une pareille chose ; faites donc, ma 
chère grand*mére, réparation au roi de Topinion que 
vous avez eue de lui. Pour ce qui est des dames mariées 
que j*ai prises, je m'y suis résolue parce que je me suis 
trés-mal trouvée des filles , et comme depuis quelque 
temps je n'en avais plus, voulant en prendre, j'ai mieux 
aimé des dames, que je choisis de grande qualité, bien 
faites et telles qu'il les faut pour être agréables et com- 
plaisantes, et qui, devant toujours être à moi, pensent 
différemment que des filles, qui ne sont occupées que de 
se marier, ne pensaient guère à me plaire... » 



« A Madrid, ce 26 décembre 1712. 



« Désirant autant que je fais, ma chère grand'inère, 
que vous jouissiez longtemps et dans une santé parfaite 
du plaisir que la conclusion de la paix nous donnera , 
vous avez bien raison de croire que le nom de Peter- 
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boroug ^ ne m'est pas inconnu, car j*en ai bien entendu 
parler, puisqu'il a été assez longtemps en Espagne. Vous 
croirez bien aussi que ne trouve pas mauvais qu'il se soit 
mis du parti des tories pour abattre les whigs. Les 
sentiments de ces premiers sont par rapport à nous bien 
différents des autres; ainsi, nous devons souhaiter que 
ce, soient ceux-là qui se fortifient assez pour prendre le 
dessus. Nous n'avons présentement ici aucune nouvelle; 
ces jours-ci se passent en compliments de bonne fête. 
Nous sommes dans l'attente de refTet que l'entrée du 
maréchal de Barvic * dans la Catalogne fera dans le pays, 
car nous avons su par les dernières lettres son arrivée à 
Perpignan... » 



* La reine d'Espagne devait en effet avoir souvent entendu parler 
du comte Peterborough, qui, suivant l'expression de Saint-Simon, 
voltigeait d'Angleterre en Espagne, et porta en 1706 un secours de 
150.000 pistoles à l'archiduc dans le royaume de Valence, somme qui 
provenait des contributions que le prince Eugène venait de tirer 
du Milanais et des pays voisins. 

* Maréchal de Berwick. « Le roi fit partir le duc de Berwick le 
28 novembre, et marchei* en Roussillon quarante bataillons et 
quarante escadrons, pour faire lever le blocus que Staremberg 
faisait de Girone, cù le marquis de Brancas, depuis maréchal de 
France, etc., commandait et n'avait plus de vivres dans la place 
que pour jusqu'à la fin décembre. » (Saint-Simon, t. X, p. 283.) 



14 
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a A Madiûd, ce 16 janvier 1713. 

« Je me réjouis avec vous, ma très-chère grand'mère, 
de ce que toute la famille est de retour de la Vénerie, et 
que vous êtes tous ensemble présentement, car je sais 
combien cela vous fait de plaisir. J'en ai eu beaucoup en 
apprenant par ma mère qu'elle vous a trouvée en parfaite 
santé, car la moindre incommodilé que vous ayez me 
fâche fort. Je vous rends mille grâces des souhaits que 
vous avez faits pour moi et de tout ce que vous me 
mandez dans votre dernière lettre, du 17 du mois passé, 
à Toccasion des fêtes et de la nouvelle année. Je suis trop 
sûre de votre amitié pour n en pas être persuadée ; mais 
vous devez aussi me rendre la même justice sur tous les 
sentiments que j'ai pour vous , dont vous ne devez pas 
non plus douter. Ma mère n'a pas manqué de me mander 
le goût où elle vous a trouvée pour les bâlimenls; jen 
suis bien aise, car ce sera un amusement pour vous. Je 
comprends assez comment vous avez disposé votre appar- 
tement.; ce que je comprends moins, c'est le petit jardin 
dont vous me parlez, et pour mieiix savoir l'un et l'autre, 
vous devriez bien m'en envoyer un petit plan, expliquant 
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X bien chaque chambre comme je les connaissais pour que 
je les reconnaisse, car je me pique de m'y entendre, 
c'est-à-dire sous la direction de la princesse des Ursins, 
qui est une architecte merveilleuse et qui trouve moyeu 
de faire des commodités infinies partout. J'espère, ma 
chère grand'mère, que vous n'aurez pas. été fâchée 
d'apprendre le secours de Girone ^ et la facilité avec 
laquelle M. de Barvic en est venu à bout, puisque vous 
devez vous réjouir de tous les événements qui peuvent 
avancer la conclusion de la paix. Je vous quitte pour 
écrire à mes frères, à qui je ne veux pas manquer de 
souhaiter une bonne année. Ainsi, permettez-moi de finir 
en vous assurant, ma chère grand'mère, que vous trou- 
verez toujours en moi une petite-fille qui a pour vous 
toute l'amitié possible. » 



« De Madrid, 15 février 1715. 

« Les deux derniers courriers m'ont apporté, ma chère 
grand'mère, vos deux lettres du 7 et du 14 janvier, que 

* «Bockley, frère de la duchesse de Berwick, apporta au roi, le 12 
janvier, la nouvelle de la retraite de Staremberg, le 5 au soir, vers 
Ostalric, qui avait levé le blocus de Girone, voyant arriver le duc 
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je reçois toujours avec le plaisir que font des lettres si 
bien écrites, et qui me viennent d*une personne qui m*est 
si chère. Je vois par la première que je ne m'étais pas 
trompée, que vous me pardonneriez aisément la brièveté 
de ma lettre à cause de l'arrivée de la princesse des 
Ursins. Elle vient de me donner quelques jours d'inquié- 
tude, dont je suis, grâce à Dieu, sortie : c*est une assez 
grande colique d'estomac qui lui prit mercredi passé, 
avec de la fièvre et des vomissements. Vous croyez bien 
qu'une pareille incommodité abat bien vite. Elle a été 
causée par beaucoup de bile % car, à proportion qu'elle 



de Berwick avec ses troupes. Berwick envoya aussitôt relever la 
garnison , et tout le pays s'ernpressa d'y porter toutes sortes de 
vivres. » (Saint-Simon, t. X, p. 304.) 

^ a II est plus que probable que l'indisposition et la bile de ma- 
dame des Ursins provenaient du profond dépit qu'elle avait éprouvé 
de l'échec de ses longues espérances de souveraineté. 

« Non contente de régner en toute autorité et puissance, elle osa 
songer elle-même à avoir de quoi régner. Elle saisit la conjoncture 
du don que ie roi d'Espagne fit à l'électeur de Bavière de ce qui était 
demeuré dans son obéissance aux Pays-Bas, pour y faire stipuler 
que l'électeur y donnerait des terres, jusqu'à cent mille li\Tes de 
rente, à elle, pour en jouir sa vie durant en toute souveraineté... 
Elle bâtit là-dessus un beau projet : ce fut d' échanger avec le roi la 
souveraineté qui lui serait assignée sur sa frontière, et pour celle-là 
d'avoir en souveraineté la Touraine et le pays d'Amboise sa vie 
durant, réversible après à la couronne, de quiiter l'Espagne et de 
venir en jouir le reste de ses jours. 

« Dans ce dessein, qu'elle crut immanquable, elle envoya en 
France d'Aubigny, cet écuyer si favorisé dont il a été parlé plus 
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a diminué, elle s*est mieux trouvée, et une médecine 
qu'elle prit hier a fini de la guérir, de manière qu'elle est 
déjà levée dès aujourd'hui. Elle a un si bon tempérament 
que dans deux jours il n y paraîtra pas... Votre seconde 
lettre, ma chère grand'mère, me fait si bien voir votre 
joie sur le récit que je vous ai fait de mon bonheur, que 



d'une fois, avec ordre de lui préparer une belle demeure pour la 
trouver toute prête à la recevoir.... 

« Cette souveraineté, dont madame de Mainlenon se trouva si 
peu à portée, la clioqUa. Cette extrême différence offensa son orgueil 
en lui faisant sentir la dislance des rangs et des naissances, qui 
étaient la base^ d'un si grand essor. Elle sentit avec jalousie que le 
crédit sans mesure qui portait madame des Ursins si haut n'était 
que l'effet de la protection qu'elle lui avait donnée. Elle ne put 
soulfrir qu'elle en abusât au point de s'élever si fort au-dessus d'elle, 
et que cette souveraineté elle l'établît et en jouît sous ses yeux. 
Le roi sentit aussi tout l'excès de ce dessein ; mais il fut aussi piqué 
d'en voir la paix retardée, de se trouver obligé à prendre des mé- 
nagements, et, à la fin, forcé de ne plus rien ménager, de fâcherie 
roi d'Espagne, de menacer de parler en père et en maître, et de 
faire conclure la paix sans cette souveraineté, malgré son petit-fils, 
qui n'en voulait pas démordre et qui ne céda qu'à l'impuissance de 
tenir contre tant d'enneniis, abandonné de la France et pour un si 
bizarre et si mince sujet. On -peut juger aussi quelle fui la rage de 
madame des Ursins, après avoir poussé sa pointe jusqu'à une opi- 
niâtreté si démesurée, s'être donnée on spectacle à toute l'Europe, 
et ne remporter que le mépris et la honle d'une si folle entreprise. 
Telle fut la pierre d'achoppement entre les deux modératrices su- 
prêmes de la France et de l'Espagne.... 

t Depuis cet essor de souveraineté, le concert ne fut plus le même 
entre madame de Maintenon et madame des Ursins. Mais cette der- 
nière était parvenue à un point en Espagne, qu'elle crut pouvoir 
plus qu'aisément s'en passer.» (Saint-Simon, t. X, p. 4 ; t. XI, p. 64.) 

14. 
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je ne puis assez yous en marquer toute ma reconnaissance; 
TOUS faites très-bien en faisant une réparation authentique 
au roi de ce que tous Faviez accusé, car certainement il 
la méritait. Vous avez grande raison de trouver que cette 
fidélité est rare ; j*en connais tout le prix et puis être 
sûre de l'ayenir, ayant vu le roi à bien des épreuves, car 
vous savez qu'il ne manque jamais de gens *■ qui seraient 
ravis que les princes tombent dans les faiblesses si ordi- 
naires aux hommes, car d'ordinaire ils trouvent mieux 
leur compte avec une maîtresse qu'avec leur femme. Mes 



*■ Ces mots semblent faire allusion à une infructueuse tentatÎTe 
faite, deux années auparayant, par le duc de Noailles et le n^arquis 
d'Aguilar, persuadés « que l'empire dont la princesse jouissait n'était 
fondé que sur celui que la reine ayait pris sur le roi , que si elle le 
perdait, la camarera mayor tomberait avec elle; et jugeant du roi 
par eux-mêmes, ils ne doutèrent pas de se servir utilement du mal 
delà reine pour en dégoûter le roi.... Ils avaient résolu de lui don- 
ner une maîtresse, et se flattèrent que sa dévotion céderait à ses 
besoins...; mais ce mot de maîtresse effaroucha la piété du roi, et 
les perdit. Il les écarta doucement, ne les écouta plus que sur 
d'autres matières, ne leur parla plus avec ouverture. Sa contrainte 
et sa réserve avec eux leur fut un présage fmieste qu'ils ne purent 
détourner. 

« Dès que le roi se retrouva entre la reine et la princesse des 
Ursins, il leur raconta la belle et spécieuse proposition qui lui 
avait été faite par deux hommes qu'elles lui vantaient incessamment 
et qu'elles se croyaient si attachés. On peut juger de l'effet du 
récit. La reine en écrivit à la Dauphine avec la dernière amertume, 
et la princesse des Ursins à madame de Maintenon avec tout 1 art 
dans lequel elle était si grande maiti'esse. » (Saint-Simon, t. X, p. 29 
et 30.) 
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enfants continuent, grâce à Dieu, à jouir d'une très-bonne 
santé. Nous n*avons ici aucune nouvelle considérable, 
étant dans Tattente d'un courrier de Londres que le mar* 
quis de Honteleone ^ devait nous envoyer, et qui ne peut 
pas tarder. Ainsi, il ne me reste, ma chère grand ma- 
man, qu'à vous faire encore mille remerciments de tout 
ce que vous me mandez, et vous assurer que je mérite 
votre amitié, vous aimant certainement du meilleur de 
mon cœur. » 



c De Madrid, ce 13 mars. 

« On ne peut être plus contente que je Tai été, ma 
chère grand' mère, de la lettre que vous avez bien voulu 
m'écrire le 11 du mois passé et que j'ai reçue par le der- 
nier courrier. J'y trouve toutes les marques d'amitié et de 
sincérité que je puis vous demander ; vous me paraissez 
être contente de ma confiance, et je suis ravie de pouvoir 
vous persuader par là des sentiments dont mon cœur est 
rempli pour vous... Je ne trouve rien de plus insuppor- 

* Un des trois plénipotentiaires envoyés par ia cour d'Espagne à 
Utrecht. Les deux autres étaient le duc d'Ossone et le comte de 
Bergheyck. 
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table, s'aimant comme nous faisons, que la contrainte où 
nous avons été; j'espère à la fin qu'elle finira, et les 
affaires entre l'Angleterre et TEspagne sont si avancées 
que je ne saurais croire que nous n'ayons pas bientôt la 
paix... Je ne Fais si je vous ai dit quelque chose dans 
mes autres lettres de l'élat où je suis; je crois que non, 
car je ne suis point du tout pressée de le dire. Mais 
comme le roi et la princesse des Ursins le disent à tout 
le monde, il faut bien en parler. C'est, selon toutes les 
apparences, une nouvelle grossesse, dont jusqu'à cette 
heure je ne sens nulle incommodité, ce qui me fait espérer 
qu'elle sera aussi heureuse qu'ont été les autres. » 



a De Madrid, ce 10 avril. 

(( Le dernier courrier, ma chère grand'mère, m'a 
apporté votre lettre du 11 mars, qui m a d'autant plus 
réjouie, que je crois qu'il n'est plus question de rhume 
ni de rien, et que vous vous portez bien. Dieu vous con- 
serve dans cette bonne santé d'aussi longues années que 
je lui demande ; il est vrai que je ne vous ai point parlé 
jusqu'à celle heure sur le royaume de Sicile, et même je 
n'en ai dit qu'un mot à ma mèro, comme par hasard ; 



DE LA REINE D'ESPAGNE. 249 

mais c'est que j'ai toujours cru quo mon père était fort 
exactement informé de tout par l'Angleterre, et que mes 
lettres , allant si doucement , ne pouvaient plus vous 
apprendre rien de nouveau; si j'avais su plus tôt le 
contraire, je n'aurais assurément pas manqué à vous en 
parier pour vous témoigner que je pense et sens tout 
ce que je dois à l'occasion de l'agrandissement d'une 
famille que j'aime si tendrement, et j'espère que vous 
n'aurez pas de peine à me rendre sur cela toute la justice 
que je mérite. 11 me semble, ma chère grand'mère, que 
nous ne devons plus nous contraindre dans nos lettres ; 
les affaires sont assez avancées pour cela, puisque la 
suspension d'armes avec la Savoie est signée à Utrecht 
et que nous attendons incessamment la nouvelle de la 
signature de la paix. Il n'y a plus de doute à avoir, et par 
conséquent il est temps que nous nous disions librement 
tout ce qui nous passe par la tête sans la triste contrainte 
où nous avons été depuis tant d'années. Cette liberté me 
fait grand plaisir comme vous pouvez croire, car des 
lettres qui ne parlaient que du temps et de la santé ne 
pouvaient guère vous être agréables. J'espère que celle-ci 
arrivera plus tôt que celles qui vont par Paris, parce que 
c'est par un courrier qu'un Fiémonlais, qui est ici, envoie 
pour porter à mon père quelques papiers qu'il a souhaité 
avoir. J'ai grande envi^ de savoir, ma chère grand'mère. 
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quels seront les projets de mon père par rapport à son 
séjour à l'avenir, et en cas qu'il passe en Sicile, quelle 
sera votre fésolulion. Je crois que vous serez bien combat- 
tue. Je mMnléresse tant à tout ce qui vous regarde, que je 
pense souvent à tout ce que vous pouvez faire, et comme 
nous pouvons, grâce à Dieu, nous parler sans mystère, 
je crois aussi pouvoir vous demander sur cela franche- 
ment si vous avez pris quelque parti. Que vous dirai -je 
d'ici? Tout le monde attend la nouvelle de la paix; en 
attendant nous allons passer cette semaine sainte dans 
les dévotions ordinaires. Mes fils se portent très-bien et 
moi aussi, ma chère grand'mère; comptez toujours, je 
vous conjure, que la tendre amitié que j'ai pour vous 
durera tout le temps de ma vie. » 



« A Madrid, ce 18 mai 1713. 

({ Je crois, ma chère grand'mère, que vous n'aurez 
pas de peine à croire que j'ai été ravie en voyant arriver 
un courrier de Turin ; il y avait bien longtemps que je 
n'en avais pas eu autant. Ainsi, je vous assure que j'y ai 
été fort sensible; il m'a apporté vos lettres du 25 avril, 
qui est une date bien plus fraîche que je n'en avais . 
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depuis bien des années. Tout ce qui me marque la paix 
et la réunion de nos intérêts me charme, car vous savez 
quelle est ma sensibilité, qui m'a tant fait souffrir. Ainsi, 
il est juste à cette heure que ma joie soit égale. Nous 
sommes toujours dans l'attente de la signature à Utrecht 
de notre paix, car quoique nous ayons su celle de la 
France, ce n'est qu'à la nôtre qu'on fera toutes les 
démonstrations de réjouissances que demande une si 
grande nouvelle. Le roi a envoyé ses derniers ordres à 
ses plénipotentiaires pour tâcher de lever toutes les diffl' 
cultes, en cas qu'il y en eût encore ; ainsi, selon les appa- 
rences, nous le saurons bientôt. » 



Le rétabUssement de relations officiellement amicales 
rendent, on le voit, à Marie-Louise toute la confiance et 
le gracieux abandon qui nous avait si fort charmé dans 
ses premières lettres à sa grand*mère. Le temps et les 
épreuves n'ont rien enlevé à celte âme candide de son 
aimable naïveté. Le cœur tout rempli d'amour pour Phi- 
lippe, d'amitié pour madame des Ursins, Maçie-Louise 
s'abandonne sans réserve à la joie que lui cause la double 
fidélité dont l'illusion l'accompagna jusqu'au tombeau, 
Jamais elle ne se douta que l'ardeur du tempérament 
jointe à une insurmontable timidité était chez ï un le 
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véritable mobile de celte Gdélitè dont rambilion et Viii- 
térèt étaient chez l'autre les soutiens. 



a De Madrid, ce 5 juin. 

« ...Quand même je n'aurais pas toutes les raisons que 
j'ai pour me réjouir de la paix, votre joie seule m'en cau- 
serait beaucoup ; vous l'exprimez d'une manière qui me 
la rend encore plus sensible, et je n'ai garde de laisser 
ignorer au roi combien vous me témoignez toujours la 
reconnaissance que vous avez de ce qu'il fait en celle 
occasion pour mon père et pour toute la maison. 

« ...Je serai toujours très-touchée de tout ce qui me 
marquera votre confiance ; et puisque vous me le per- 
mettez, je vous ferai librement toutes les demandes qui 
me viendront dans la lête sur voire cour, sur les choses 
que j'aurai envie de savoir. Je suis ravie de voir que vous 
avez Heu d'être contente de toute la famille, souhaitant 
autant que je fais votre satisfaction particulière. Je mets 
à part ma mère, ne doutant pas qu'elle ne soit toujours 
la même pour vous. Je suis très-aise que vous voyiez 
aussi plus souvent mon père ; j'espère que la paix vous 
rendra sa vue encore plus fréquente, car les temps 
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passés donnaient bien de Foccupation. Pour mes frères, 
ne craignez-Tous point de in'ofTenser en me paraissant 
plus persuadée de Tamitié de l'aîné que de celle du petit? 
Vous dites vous-même qu'il faut s'accommoder au tem- 
pérament des personnes : l'un est plus vif que Tautrc, à 
ce que l'on dit, et par conséquent saura mieux vous per- 
suader ses sentiments ; mais il ne faut pas croire pour 
cela que l'autre vous en aime moins. .. 

« ...Je vois, u)a chère grand'mère, le conLe que le 
prince de Campo-Florido vous a donné de mon fils et de 
moi ; il me semble qu'il m'a représentée comme une per- 
sonne beaucoup plus sérieuse que je ne suis; il ne vous 
a parié que de papiers, et non pas de bien des heures de 
la journée que je passe à jouer avec mes enfants. Pour la 
promenade, si vous étiez ici, vous ne seriez pas étonnée 
de ce que je ne sors quasi point. Je ne saurais souffrir les 
promenades en carrosse, qui se font dans des endroits 
épouvantables, et où Ton ne sent que bien du vent l'hiver, 
et Tété un chaud et une poussière excessive. Des prome- 
nades à pied, il n'y en a point ; personne n*aime ici les 
jardins, ne s'en servant point. Quand je suis au Retiro, 
je m'y promène tous les jours, aimant très-fort à faire de 
l'exercice quand je trouve un endroit passable ; mais ici, 
au palais, il n'y a qu'un jardin si bas, qu'il faut descendre 
cent soixante marclics devant que d'y arriver, et quand 

15 
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on y est, on n'y respire point d*aîr à force d'être enfoncé, 
et, par la même raison, point de soleil l'hiver. Voyez, je 
vous prie, avec ces dispositions-là, s'il est bien aisé de se 
promener à Madrid. J'ai été ravie, ma chère grand'mère, 
d'apprendre la nomination que mon père a faite d'un 
ambassadeur pour vous ; tout ce qui marque votre réunion 
me fait grand plaisir. Je suis bien aise que ce soit un 
homme qui nous est aussi attaché et qui mérite tout le 
bien que vous m'en mandez, comme le marquis dt; 
Monroux. Celui dont je me souviens le mieux est son frère^ 
que j*ai vu notre écuyer. Je me fais un plaisir par avance 
de l'entretenir de vous et de tout ce qui vous regarde* 
ne pouvant jamais savoir assez de^ nouvelles d'une 
grand'mère que j'aime si tendrement. Mes enfants &c 
portent bien et moi aussi. Je ne vous dis rien de l'entière 
conclusion de la paix entre l'Angleterre et l'Espagne, car 
vous l'aurez su, aussi bien que le départ de Londres pour 
Utrecht du marquis de Montleon pour aller signer les 
traités avec les autres puissances. Adieu, ma chère 
grand'mère j je vous embrasse de tout mon cœur... > 
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d De Madrid, ce 24 juillet. 

a Devant que de répondre à toutes vos lettres, ma 
chère grand'mère, je commencerai celle-ci par vous faire 
mon compliment sur la nouvelle que nous avons reçue 
ce matin, et que je crois qui sera arrivée plus tôt à 
Turin, de Tenlière conclusion du traité de Savoie avec 

7 / 

l'Espagne. En voilà enfin la signature dans toutes les 
ormes, après bien du temps et des difficultés qu*on 
n'aurait pas pu prévoir d'ici, et qui m'ont assez impa- 
tientée, comme vous pouvez aisément croire. Grâce à 
Dieu ! le voilà fini, et je m'en réjouis de tout mon cœur 
avec vous... 

Vous me demandez des nouvelles de la vue de la 
princesse des Ursins et de ce qu elle y fait pour se 
la conserver. Je voudrais bien pouvoir vous donner quel- 
que remède qui pût soulager les vôtres, mais la princesse 
des Ursins ne fait rien aux siens ; tout au plus je lui a ' 
vu quelquefois les bassiner avec un peu d'eau et devin. 
Elle a la vue fort courte, et se sert à cause de cela d'une 
petite lunette qu'elle porte à la main. Elle trouve que 
rien ne lui fait tant de mai que le grand jour et, autant 
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qu elle le peut, elle se tient dans quelque endroit plus 
obscur. Voilà, ma chère grand'mère, tout l'éclaircisse* 
ment que je puis vous donner, qui n'est pas grand*chose. 
L'incommodité de la princesse des Ursins vient d'une 
faiblesse de vue qu'elle a depuis longtemps. 11 me semble 
que ce que vous avez, ce sont des fluxions depuis quel- 
que temps. Ainsi, ce sont deux choses toutes différentes. 
Vous m'offensez fort chaque fois que vous me faites des 
excuses de ce que vos lettres sont, à ce que vous dites, 
grilTonnées. En étes-vous aux compliments avec moi? 
Pourvu que je les puisse lire, cela ne me suffi t-il pas?... 
Votre quatrième et dernière lettre est du 24 juin. J'ai été 
ravie que, dans le malheur qui est arrivé au courrier 
qu'on a assassiné à Lyon, au moins ma lettre pour vous 
vous soit parvenue, et c'est beaucoup, puisqu'elle était 
dans celle de ma mère, qui a été perdue. Je vous suis 
bien obligée de tous les souhaits obligeants que vous 
faisiei pour moi. Vous aurez su depuis que ma grossesse 
n'a pas continué à me donner aussi peu d'incommodités 
que dans les commencements; me voici réduite à garder 
le lit jusqu'au temps d'accoucher, et ce terme est bienlong, 
surtout dans la saison où nous sommes, où les grandes 
chaleurs me font beaucoup souffrir... 

Madame me mande que le courrier de Turin n'était pas 
encore arrivé; ainsi il ne me reste avons dire que des 
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nouvelles d'ici. L'évacuation de la Catalogne se fait ac- 
tuellement ; il y a déjà bien des troupes embarquées 
avec M. de Staremberg, et les nôtres sont entrées le 14 
dansTarragonne... » 



« A Madrid, ce;;21 août 1713. 

« ... Je suis assez aise d'approcher de mon neuvième 
mois pour n'avoir plus à craindre de me blesser... » 



a A Madrid, ce 28 aoust 1715. 

d ...Le roi et mes enfants sont en parfaite santé, et moi 
je n ai que des incommodités assez ordinaires dans Tétat 
où je suis, mais qui ne laissent pas que de m'importuner 
assez pour en souhaiter la fin et trouver le temps, depuis 
que je suis au lit, bien long... » 



r»S CORRESPONDANCE INEDI 



< De Madrid, ce 5 décembre 1715. 

< J*ai enfln eu le plaisir, machère grand'mère, de re- 
cevoii* daix de tos lettres, dont Tune, venue par Tordi- 
naire de la semaine passée, est du 21 octobre, et la 
seconde du 14 novembre, apportée par le courrier qui 
avait été envoyé sur mon accoudiement, pour com- 
mencer à répondre à la plus ancienne... Je vous ferai 
mille remerciements de la joie que vous me témcngnez 
sur la naissance de mon dernier fils ; quoique les ma^ 
ques de votre amitié ne me soient pas nouvelles, je n'y 
suis pas moins sensible. Je suis trés-contente de la ma- 
nière dont vous me mandez que mes frères se gouvernent, 
le grand dans les affaires, et le petit à être discret. 11 est 
vrai, ma chère grand'mère, quo je ne répondis point aux 
lettres où vous me parliez du gouvernement que vous 
aviez refusé et du cérémonial réglé dans le temps que je 
les reçus; mais c'était justement quand j'étais hors d'état 
d'écrire, et je vous l'ai marqué depuis. Tout ce que vous 
faites, ma chère grand'mère, est tiès-)»eafalt, et vous ne 
sauriez croire ma joie en voyant tout ce qui s'est passé 
entre vous et mon père. Le marquis de Monroux en a fait 
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le détailà la princesse des Ursins, et j*ai été prête à être 
aussi touchée que si j'avais été présente à ce qui se passa . 
Dieu soit loué de cette réunion, et ne nous donne plus 
l'avenir que des bonheurs : c'est ce que je désire du meil- 
leur de mon cœur. Vous me marquez, dans votre 
deuxième lettre, la peine où vous étiez sur ma fièvre* 
Vous aurez su depuis combien elle a duré, mais qu'enfui 
j'en suis quitte. Mes forces reviennent petit à petit, mais 
mon appétit ne vient point encore ; à tout cela, il n'y a 
que de la patience à avoir. Mes enfants continuent à jouir 
d'une très-bonne santé. Je ne vous dis rien du roi, puis- 
que je ne doute pas qu'il ne réponde lui-même à vos 
lettres. Ainsi, je finis celle-ci en vous conjurant, ma chère 
^and'mère, de ne pas douter de mes sentiments, et que 
je vous aime très-tendrement. J'ai reçu, par le courrier 
extraordinaire, des lettres de mes frères; mais comme 
j'en ai déjà écrit aujourd'hui plusieurs, et que ma tête 
n'est pas encore dans son état naturel, je vous prie, ma 
chère grand'mère, de leur dire qu'elles m'ont fait bien du 
plaisir, et que j'espère leur répondre dans huit jours, i 



Si nous avons cité en entier cette lettre, la dernière que 
Marie-Louise ait écrite à sa grand'mère, c'est que nous 
cherchions à prolonger de quelques instants encore le 
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plaisir que nous avions à nous occuper de l'intéressante 
princesse qui semble navoir passé sur la terre que pour 
encourager et soutenir Philippe dans sa longue lutte 
contre la mauvaise fortune. Sans Harie-Louise, nul doute 
que dès les premières hésitations de la France là cou- 
ronne d'Espagne ne fût passée sur la tète de l'archiducy 
au grand chagrin, disons le mot, à la grande humiliation 
de Louis XIV, qui aurait vu ainsi à jamais perdu le fruit, 
de tous les sacrifices qu'il avait imposés à la France pour 
k cause de son petit-fils. Aussi est-il permis de croire que 
ce n*était pas sans un secret plaisir que le grand roi 
cédait si souvent aux prières de Marie-Louise, et qu'au 
fond du cœur il lui savait un gré infini de ses fréquentes 
instances. 

Marie-Louise mourut le 14 février 1714, deux mois 
nprès avoir écrit la lettre du 5 décembre, et deux ans 
après sa sœur^ la duchesse de Bourgogne. 

Les victoires de Vendôme d'abord et la paix d'Otrechl 
ensuite venaient d'assurer à jamais le trône d'Espagne au 
petit-fils de Louis XIV ; le doux ange qui l'avait aimé et 
protégé, déployant alors ses ailes, laissa auprès de Philippe 
une place que Tintrigue et l'ambition ne tardèrent pas à 
remplir dans la personne d'Elisabeth Farnèse et de son 
favori Âlberoni. 

Si le trop faible et insouciant Philippe n'accorda pas à 



DE L.\ REINE D'ESPAtiNE. 2(il 

la mémoire de sa première femme les longs regrets dont 
elle était digne, le peuple de Madrid et de toute laCastille 
lui rendit, en revanche, la justice et les hommages qu'elle 
méritait si bien. Plusieurs années après la mort de Marie- 
Louise, celle qui l'avait remplacée sur le trône, mais non 
dans l'estime et l'affection des Espagnols , entendait 
retentir sur son passage les cris, peu flatteurs pour elle, de 
vivttyViva la Savot/ana/ expressions sincères d'un atta- 
chement qui a pour ainsi dire traversé les générations 
pour arriver jusqu'à nous. 

Le courage et la présence d'esprit de Marie-Louise, la 
droiture de jugement et l'énergie de caractère qu'elle 
déploya si jeune encore dans les affaires lui assurent, 
comme reine et comme régente, une place distinguée 
dans les annales de l'histoire, tout aussi bien que la viva- 
cité de ses affections et cette richesse de cœur et d'es- 
prit qui lui fit constamment préférer à la gloire d'un 
trône, dont elle était la vraie maîtresse, la simplicité et 
les douceurs d'une vie privée ornée par tous les plaisirs 
du cœur et de l'intelligence, donnent à jamais à la jeune 
reine des droits à l'intérêt et à l'admiration de la posté- 
rité, qui trop rarement trouve dans l'histoire des sujets 
de sympathie. 

Pour nous, nous serions amplement dédommagée de 
quelques fatigues que nous a coûtées ce travail, si les lettres 
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de Marie-Louise et les lignes dont nous les avons accom* 
pagnées avaient réussi à augmenter le nombre des sym- 
pathies qui s'attachaient déjà au nom de la gracieuse 
Savoyana, si dévouée, si aimante dans la vie privée, si 
habile et si courageuse sur le trône! 



FIN 
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